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PREFACE
L'ouvrage qu'on va lire est un roman venu de la Chine : s'il arrivait du nord , le succès en serait assuré d'avance. On pourrait, avant de l'avoir ouvert , s'attendre à y trouver quelqu'un de ces récits intéressants et instructifs que la studieuse avidité de notre siècle a mis en vogue , et où l'on aime à puiser sans efforts la connaissance des moeurs , des traditions , du génie des peuples et du caractère des hommes illus* très. Les romans n'étaient autrefois con<r sidérés que comme des compositions agréables , destinées à l'amusement des personnes désœuvrées : on en a su faire des livres utiles à l'instruction de ceux qui sont trop occupés pour trouver le temps de lire l'histoire. C'est par cette méthode qu'un littérateur oélébre a récemment mis 1. • I
en lumière , avec des applaudissements universels , les guerres civiles de Montrose , les inspirations des Montagnards Calédoniens et les sorcelleries des iles Orcades. D'autres écrivains ont usé du même procédé avec des talents différents, pour peindre les habitudes des nouveaux Grecs, des Persans modernes, des Espagnols de notre temps , des chevaliers du moyen âge. Chaque jour on voit grossir le nombre des personnages qui sont admis dans cette galerie biographique et pittoresque, et Richelieu lui-même etCromtvell viennent d'y trouver place. On ne saurait trop encourager ce noirveau genre, surtout dans ses applications à l'histoire . nationale. C'est comme un refuge ouvert à cette solide érudition , qu'on se plaignait de voir exilée de quelques autres branches de littérature moins favorisées. Des contes si dignes de foi remplaceront très-agréablement les compilations de nos bénédictins; ^t il y aura bien plus de gens consommés ^ns les études qui se rapportent aux siècles
passés et aux contrées étrangères , quand il n'en coûtera, pour s'y rendre habile, que la peine de lire des ouvrages comme Waverley, Anastase ou les aventures de Hadji-Baba.
Mais quelqu'estime qu'il soit juste d'accorder à ces aimables chroniqueurs qui s'attachent à parer la vérité de couleurs si séduisantes , ou si l'on veut, à donner à leurs fictions un appui si solide, il est, dans chaque littérature , une classe d'écrivains qui méritent peut-être d'obtenir la préférence. Ce sont ceux qui, sans ambitionner l'honneur d'éclairer les nations par des exemples tirés de si loin , se bornent à divertir leurs compatriotes et leurs contemporains par la peinture des objets qu'ils ont observés et du monde qui les entoure : historiens d'autant plus consciencieux qu'ils n'ont pas la prétention de l'être, ils ne sauraient assurer à leurs compositions d'autre avantage que celui d'une fidélité dont tout le monde est juge, et ils sont privés de bien des ressources dont
(4) peuvent user largement ceux qui vont p\s^ cer le sujet de leurs tableaux chez des peuples que peu de personnes ont visités, ou parmi des générations qui depuis longtemps ont disparu. On sait avec raison beaucoup de gré au chevalier Walter Scott d'avoir cherché, dans ses premiers romans, à représenter les mœurs des Écossais , telles qu'il suppose qu'elles étaient il y a un siècle ou deux. Le témoignage que ses con«citoyens lui rendent à ce sujet est confirmé par l'approbation, un peu moins décisive à la vérité , d'une foule de lecteurs du con-* tinent, qui n'ont jamais traversé la Manche.
On en voit même qui se rendraient volontiers garants de l'exactitude du romancier d'Edimbourg , quand il peint lessentimeots secrets des chevaliers du Temple et les manières des princes de la maison d'Anjou. On dirait, à leur assurance, qu'ils ont eux-mêmes vécu vers la fin du douzième siècle , ou servi dans les armées de Richard Cœur-de-Lion. Et pourtant que de dissonances , de contresens et d'anachronismes
(5) dans les écrits mêmes du chef de celte école , et plus encore dans ceux de ses imitateurs ! C'est que rien, pas même la science et le génie , ne peut tenir lieu de cette atmosphère que respireiit les auteurs qui prennent leurs modèles autcKir d'eux , et qui s'appliquent à décrire ce qu'ils ont eux^mêijties tu et examiné de leurs propres yeux.
Au reste , des mérites divers peuvent recommander les deux sortes de compositions dont nous parions. Dans les unes l'auteur rédige & dislaàce et en toute liberté des matériaux^ incomplets , qtt'il se charge de suppléer et d'interpréter au besoin. Dans les autres, il trace ^ 90Ù9 l'inspiration des circonstances, des mémoires qui ne sauraient aller loin, s'ils ne reçoivent,avant tout ,^ l'assentiment des contemporains. On ne doit demander au premier que ce genre de vérité poétique que le talent peut imprimer à un tableau d'histoire; on est en droit d'exigôr du second cette ressemblance réelle qui est le
(6) seul mérite d'un portrait de famille. C'est justement cette qualité qui , de Faveu des esprits graves, donne du prix aux véritables romans de mœurs, même hors du cercle où ils ont été conçus et du siècle qui les a vu naître. Les imitations plus ou moins heureuses qu^on en peut faire, lors même qu'elles seraient d'une exactitude irréprochable, manqueraient toujours de ce naturel qui est le premier mérite des autres. Ces tableaux composés avec l'intention de peindre et de décrire ont toujours quelque chose de froid , de contraint et d'apprêté qu'on ne voit pas dans ceux qu'on a tracés sans y songer, dans l'intention de plaire ou d'intéresser. Les négligences dans les uns sont encore des traits de caractère; la scrupuleuse attention dont le travail se fait sentir dans les autres dégénère souvent en affectation et en pédanterie.
Ce n'est pas, pour les Chinois, une gloire médiocre que d'avoir su , dans l'extrémité du monde où ils sont relégués , s'é-
(7) lever depuis plusieurs siècles au roman de mœurs et au roman historique , tels qu'on les conçoit aujourd'hui parmi nous. Les nations dans l'enfance ont des apologues, des récits merveilleux*, des épopées : les vrais romans ne naissent que dans la vieillesse des sociétés, quand l'affaiblissement des croyances tourne leur attention vers les choses de ce monde; et s'il en faut, comme on l'a dit, aux peuples corrompus, c'est qu'eux seuls ont cette disposition qui porte à réfléchir sur lés scèjies de la vie intérieure, sur le jeu des passions, sur l'analyse des sentiments, sur les débats produits par le choc des intérêts et le mélange des professions. Les fictions suivent naturellement le cours des habitudes réelles, et le théâtre (]^u'elles occupent doit changer avec la manière d^ vivre des hommes qui s'en nourrissent. La muse qui les inspire , originaire des forêts et des lieux sauvages, s'est plu long-temps au milieu des montagnes et sur les rivages de l'Océan. Elle n'a pénétré qu'assez tard dans l'enceinte des
cités, et les Chinois sont, avec Quelques nations de l'Europe moderne , les seuls qui l'aient admise dans les salons, pour y prendre part aux entretiens familiers , aux réa« nions amicales, aux discussions domestiques et à la diplomatie du ménage, à tous ces petits événements enfin dont se compose la vie des hommes civilisés.
Voilà tout justement la sooi'ce de l'intérêt que méritent d'obtenir les romans chinois : c'est celui qui s'attache aux bons endroits de Don Quichotte et de Gil Blas , de Tom Jones et de Cécilia. Leur^ auteurs s'adressent plus souvent à la raison qu'à l'imagination , et semblent moins animés du désir d'émouvoir leurs lecteurs par des conceptions hardies ou des aventures singulières, qu'occupés du soin de leur ofFrir des sujets de réflexions et les moyens de devancer les tardives leçons dé l'expérience. Les autres Asiatiques , entraînés par le goût du merveilleux, ont souvent défiguré les traditions les plus respectables , et se sont montrés romanciers jusque dans
.(9) leurs histoires. On peut dire que les Cbi-« nois sont demeurés historiens jusque dans leurs romaps; et je me hâte d'ajouter que ces derniers n'en sont pas plus ennuyeux pour n'être pas constamment futiles ou dépourvus de sens commun : tout comme on voit parfois des écrivains qui oot le secret de se rendre estravagànts , sans cesser pour cela d'être iiisipides.
L'homme en rapport avec ses sembla* blés, ses Vices y ses penchants , ses habi«« tudes morales etjusqu^à son langage de société , tel est le sujet le plus ordinaire des compositions chinoises, des roman» et des pièces de théâtre. £lles sont ainsli renfermées dans la sphère des objets réels , et l'koiagination des auteurs s'y contient, si j'ose là'exprimer ainsi , dans les limites du monde sensible. On ne doit donc pas y cliercher le même genre d'amus^nent que dans les ceinies arabes on les poèmes des Hindi(»us. Peut-être. ces romans sont-ils moins dvvertîssante pour des enfants, mais k cotip sur iis seront phis àctachairta pô«c
( »o) des lecteurs sortis de Tadolescence. L'uni--' vers où nous vivons est le lieu de la scène, et non pas les abîmes de la mer , des montagnes merveilleuses ou le vague des espaces imaginaires. On n'y voit ni des princes luttant avec des géants, ni des princesses enlevées par des génies , ni des talismans, ni des métamorphoses. Les personnages sont des hommes et des femmes , agissant naturellement dans le cercle de leurs passions et de leurs intérêts , Tamour et l'ambition , le désintéressement et la cupidité. La bonne foi s'y débat avec l'intrigue, et d'honnêtes gens y sont aux prises avec des fripons; Aux noms près , ces inventions pourraient passer chez nous pour des réalités, et rien ne ressemble plus qiie Nanking ou Canton à Paris ou à Westminster.
Un peuple observateur et méditatif, qui a ainsi porté son attention sur les effets de ses propres habitudes, et sur les accidents de sa vie sociale ; des écrivains qui se plaisent à orner leurs observations
des grâces du style , à les animer , pour ainsi dire , en les appliquant au déveiop -pement des caractères , en lei9 associant à la marche d'une action : voilà sans contredit des narrateurs qui méritent d'être écoutés^ de ceux au moins qui veulent connaître Tesprit des nations. Les esquisses qu'ils tracent doivent avoir infailliblement un fojid de vérité pour satisfaire le public auquel on les a primitivement destinées, et ne pas manquer leur effet aux yeux de ceux qui en sont les appréciateurs naturels. Le mérite qui recommande un roman près des natifs est en même temps un titre incontestable à la confiance des étrangers.
Ainsi les romans chinois peuvent, sous ce rapport , remplir une lacune importante ; ils sont pour nous comme des relations plus exactes , et surtout plus divertissantes que celles des voyageurs. Car quel est l'Européen qui prétendrait connaître un peuple aussi bien que ce peuple se connaît lui-même? Où est le voyageur qui pourrait en pareil cas se vanter d'être aussi véri-*
dique que le romancier? Les descriptions de celui-ci doivent obtenir d'autant plus de confiance que ce ne sont pas des descriptions qu'il songe à faire. Les missionnaires ont eu de fréquentes occasions d'observer les Chinois dans leur vie politique et dans leurs démarches d'apparat ; mais ils n'ont que bien rarement pénétré dans leur intérieur , et pris part à leurs affaires de famille. Il est d'ailleurs toute une moitié de la population qu'à peine ils ont pu entrevoir ; et si c'est justement la moitié la plus intéressante à étudier , on conviendra que ce n'est pas la moins difficile à bien connaître.
Quant aux autres Européens qui ont accompagné à Péking des ambassades anglaises et hollandaises , la réception qu'ils y ont trouvée explique assez comment il se fait qu'ils aient ajouté peu de remarques nouvelles à celles d^s jésuites. Un seul , je crois, a eu la candeur d'en con* venir : c'est à un Anglais qu'on doit cet aveu naïf, et l'on peut l'en croire sur parole
quand il dit : Nousjumes reçus comme des^ menaUantSj traités comme des prisonniers , et renvoyés comme des voleurs. Yoilà trois sortes de personnes qu'on n'a pas coutume de prendre pour confidents de ses pensées intimes , et qui doirent avoir peu d'occa^ons de faire des observations ap»
profondies. Toutefois ces gens qui n'avaient rien vu n'ont pas laissé d'avoir beaucoup k raconter : de retour en Europe la distance dés lieux , la qualité de voyageur les mettaient à leur aise , ^ les écrits des mission* naires leur ouvraient un inépuisable magasin de vues judicieuses et de remarque9 toutes faites. Il n'y a pourtant pas lieu de s'étonner s^ils se sont parf<Hs mépris sur le génie d'un peuple qu'ils avaient à peine entrevu , et s'ils ont ' souvent donné au hasard, en voulant juger deux cent mil* lions d'hommes, d'après cinq ou six meniN bres du ministère des cérémonies, et soixante ou quatre-vingts porteurs de chaises , les seuls Chinois qu'il leur avait été permis de fréquenter.
(i4) Les romans de la Chine sont donc d'ex* cellents mémoires que nous devons cousuIt ter, ne fût-ce que pour suppléer à l'insuffisance des ouvrages de géographie ; ils ont encore cela de bon que les auteurs ne sem-»
blent pas trop prévenus en faveur de leurs compatriotes , et que l'arme du ridicule y est souvent employée avec beaucoup d'adresse. L'intention satirique n'y est cependant pas aussi prononcée que dans Gil Bla»
ou Gulliver. Je les comparerais plutôt aux bons romans anglais , dans lesquels le moraliste observateur sait d^uiser son but ,• en forçant l'attention de ses lecteurs de se porter sur les circonstances d'une action naïvement représentée. C'est dans la peinture des détails qu'excellent les romanciers^ chinois, et c'est encore en cela qu'on peut les rapprocher de Richardson^ de Fielding, ou tout au moins du docteur Smolett et; de mademoiselle Burney. C'est par là que les uns et les autres sont intéressants , vrais , habiles à faire ressortir les traits des passions , à dessiner les caractères y à
produire un haut degré d'illusion. Leurs personnages ont, comme on dirait à présent, toute la réalité possible. On a véritablement fait connaissance avec eux- quand on les a vu agir ou entendu parler, quand on le^ a suivis dans les particularités minutieuses de leur conversation. Ce que rinterminable drame de Clarisse a fait éprouver à tant de lecteurs du continent ^ je l'ai senti en parcourant pour la première fois certains romans chinois : je voyais à chaque page mon plaisir s'abréger à mesure qu'il était devenu plus vif , et en approchant de la fin,, je prévoyais à regret le terme où il me faudrait séparer d'une> agréable société , où j'avais contracté des liaisons intimes. Il en est ainsi de ces romans à détails quand ils sont bons, à quelque pays qu'ils apjparliennent : oh en trouve d'abord la niarche lente , et l'on regrette ensuite qu'elle ait été si rapide^ On est rebuté par les longueurs des premières pages , et l'on finit par dévorer lès derniers volumes. -' '
D'ailleurs ces détails qui sont chez
( i6) Richarddon un défaut au jugement de certains lecteurs délicats , et qui en font le charme aux yeux d'autres lecteurs plus délicats encore , ces détails ne sauraient être condanonés dans un roman du bout du monde j comme ils l'ont été quelque* f(HS dans les romans anglais. Ces particu* larités minutieuses , ces descriptions circonstanciées, ces longs entretiené, servent à établir les nuances de l'action , le lieu âe la scène , le caractère , les passions et les intérêts des interlocuteurs. Mais quel prix n'ont-ils pas pour nous qui voulons coBfiaitre les Chinois , et qui pour cet objel n'avons rien de mieux à faire que de fréquenter des individus de cette nation , de converser loïig-temps avec eux , et <f assister, s'il est possible, à leurs plus secrètesdélibérations ? Il n'y a pas jusqu'à leurs soliloques qui ne puissent conduire à ee bttt , et cependant Dieu sait s'ils né sont pas quelquefois aussâ fastidieux et aussi déplacés que ceux de certains dramaturges ou de notre abbé Prévost! • Il y » un autre è€t»BLt qui est» paHreiHe^
ment Fabas d*nne bonne qualité, et où les romanciers chinois se laissent entraîner comme les nôtres: c'est la longueur des descriptions poétiques et l'étalage prolixe ^ des merveilles de l'art ou des beautés de la nature. Il arrive quelquefois à ces auteurs asiatiques de s'interrompre au beau moment, d'abandonnerleur rôlede narrateurs et de chercher, dans la moindre circonstance de leur récit , le sujet de tableaux dont il faut admirer les couleurs et Tordonnance. Ils oublient alors que Fart du romancier consiste à savoir cacher Fart ; que les traits d'une description qu'on n'a pas enchaînée à l'action même par des liens invisibles sont perdus pour l'illusion, etque tout ce qui ne concourt pas à Fexpréssion des sentiments ou au développement des caractères écarte , plus qu'il ne rapproche, du but commun au conteur et^au poète dramatique. Au reste, le secret facile de ces sortes de lieux communs n'est pas moins familier aux écrivains de l'Asie- Orientale qu'à ceux de l'Occident de
l'Europe. Nous avons nos paysages enchanteurs, nos sites sauvages, nos montagnes bleuâtres réfléchies par la surface polie des lacs , et nos couchers de soleil avec leurs flots de pourpre, et nos effets de lune avec leurs nuances argentines. A la Chine c'est la verdure des saules, la transparence des eaux ^ la teinte diversifiée des nuages , la neige des arbres fruitiers , l'incarnat des pivoines et l'or des chrysanthèmes , dont le retour fréquent , et pour ainsi dire périodique , est destiné à produire une agréable variété, et amène parfois, il faut l'avouer , une élégante monotonie. Quelques autres traits d'analogie pourraient faire penser que les romans chinois offrent une imitation des nôtres , s'ils n'étaient de sept ou huit cents ans plus anciens. Il n'y paraît pas un nouveau personnage sans que l'auteur ne se croie obligé de l'introduire en décrivant son extérieur , sa démarche , son accoutrement et sa manière d'entrer en scène. Si c'est un jeune homme aimable , son visage sera semblable à la
( 19) lune du milieu de l'automne , quelque chose de littéraire , c'est-à-dire de modeste et de réservé , se montrera dans toute sa physionomie, et jusqu'aux plis de son yétement de couleur claire annonceront un lettré destiné à cueillir un jour la branche d'olivier odorant, la palme des concours académiques. S'il est question d'une belle , l'éclat de ses yeux surmontés d'un sourcil, arqué sera comparé à l'eau pure de la fontaine en automne , où sur* nage une feuille de saule printanier. C'est encore un usage de placer en tête et à la fin de chaque chapitre la strophe obligée , attribuée à quelque vieux poète, et d'y donner un résumé des aventures qui viennent d'être racontées , ou de celles qui vont suivre, en termes concertés et métaphoriques , on pourrait dire énigmatiques. Les réflexions morales dont le fond est généralement assez commun sont aussi rejetées dans des distiques ou des quatrains qui suspendent la narration. En toutes ces occasions , le ton de l'écrivain
s'élève , et la prose vulgaire livre accès aui formes cadencées et aux expressions pittoresques du style littéraire. « Ce qui ne vaut pas la peine d'être dit, on le chante, » suivant Beaumarchais. Cette théorie de Fariette et du vaudeville s'appliquerait assez bien aux morceaux dont nous parlons. On les entend comme on peut, on les traduit comme on veut« On négligerait de les rendre , on les passerait k la lecture , que Faction et le récit n'en seraient ni moins clairs , ni moins bien liés , ni moins intéressants. L'auteur et les lecteurs n'y perdraient rien.
Ces morceaux de belle prose, où l'on dé* crit uniquement pour décrire, et où l'auteur se propose surtout de faire preuve de talent et de bel esprit , sont , il faut l'avouer, des ornements déplacés, particulièrement dans le style le plus habituel des romans chinois , dont les sujets ne comportent pas , en général , une grande élévation. Effectivement les personnages qu'on y voit le plus souvent figurer sont
(ai)
rarement pris dans l'ordre le plus illustre, celui des rpis et des princes. Ce ne sont pas non plus des individus appartenant à la dernière classe ; maia bien des personnes de moyen état et des rangs intermédiaires de là société , des magistrats, des gouver« neurs de villes ou de provii^^ces, des préfets ou des sous-préfets , des conseillers d'état ou de simples lettrés. Le héros d'un roman célèbre en cent volumes est un droguiste enrichi qui est entré dans les chaînes à force d'argent. Le langage employé par ces divers personnages est d'ordinaire assorti à leur condition. Les subalternes et les personnes vulgaires 3e servent de la langue commune. La manière de parler des lettrés est toujours plus ornée , et quand ils entrent en conversation les uns avec les au** très, leur style devient si fleuri, tellement riche en métaphores et en expressions poétiques , qu'il en est quelquefois inintelligi* ble; Ce sont comme des énigmes qu'ils se donnent à deviner les uns aux autres , et auxquelles il est d'usage de répondre dans
les plus beaux termes imaginables. Cest une profusion de traits d'esprit, un déluge d'images ingénieuses , d'emblèmes recherchés et d'allusions savantes , sur lesquelles le dernier venu doit toujours s'efforcer d'enchérir. Il était difficile qu'on fit mieux à l'hôtel de Rambouillet. L'histoire ancienne et moderne , les anecdotes particuliéres,les usages de l'antiquité, les traditions locales^ les préjugés relatifs aux actions de la nature , aux propriétés des plantes ou aux habitudes des animaux , les fables enfin , dont se compose une triple mythologie : tout est mis à contribution dans ces entretiens doctes et fleuris , tout concourt à embellir le langage des gens bien élevés , et fournit des ornements au style épistolaire. Les expressions polies dégénèrent souvent, à la vérité, en formules de courtoisie dont le sens est la chose du monde la plus indifférente pour ceux qui les emploient. Il s'est formé de cette ma-' oière un vocabulaire de locutions bizarres et ampoulées, de termes alambiqués et em-
phatiques , d'où les mots propres et les phrases simples sont soigneusement bannis.
L'intelligence de toutes ces belles choses est aussi difficile que le seraient , sans le secours de la tradition, les élégantes dénominations autrefois en honneur dans les ruelles; le CompUce innocent du mensonge pour un bonnet de nuit , le Conseiller des Grâces pour un miroir, des Braves incom' modes pour des filous. Mais il ne s'agit pas ici d'un travers individuel ou passager, comme le jargon des Précieuses^ des épîtres de Voiture et de quelques écrivains qui semblent s'être efforcés de le faire revivre en des temps plus rapprochés de nous : c^est un trait du caractère national qu'on doit se garder d'eflacer au risque de choquer les gens de goût : car il ne faut pas que les lettrés de la Chine passent pour être plus simples dans leurs manières , ni plus naturels dans leur façon de s'exprimer qu'ils ne le sont en réalité. Us perdraient trop eux-mêmes aux améliorations qu'on voudrait apporter à leur langage : ce ne se-
rait pas la peine de faire de si longues études et de pâlir toute sa vie sur les écrits des anciens, pour parler ensuite comme tout le monde , et n'employer que des termes d'un usage universel.
Toutes les nuances de style que je viens d'indiquer se mêlent en proportion différente y selon la condition des personnages qui sont mis eu scène. Car bien qu'en gé-»
néral , comme j'en ai fait la remarque^ les héros de romans soient rarement choisis dans les rangsJes plus élevés, il y a, sous ce rapport même, une variété qui s'étend à la nature de la fable, aux actions qu'elle enferme , aux incidents qui en découlent.
On pourrait, si la chose en valait la peine, établir plusieurs catégories dans ces coni-* positions , et quoique nous soyons loin de posséder en £urope.toutes celles qui jouissent dans le pays de quelque célébrité, nous en avons assez pour prendre une idée des formes diverses dont l'imagination chinoise a su revêtir les produ^çtious auxquelles elle a donné paissajaoe» ^
( aS ) Qûélqùes-unes mériteraient , par excellence, le titre de Romane historiques. Le sujet en est Téritablement emprunté aux annales d^n règne ou d'une dynastie tout * entière. Des événements réels y sont pris pour texte; des princes, des magistrats, des généraux qui "ont existé, y sont introduits avec leurs noms , leurs caractères connus, et tout ce qu'on a pu conserver de leur physionomie. Seulement on leur attribue des discours qU^ils n'ont pas tenus, des actions qu'ils n'ont point faites et des motifs auxquels ils n'ont jamais songé. Il semble qu'on se soit complu à écrire une sorte de chronique imaginaire, ou qu'on ait voulu mettre l'histoire en conte, comme l'a dit un écrivain spirituel, pour venger tant de contes mis en histoires. L'austérité de la forme se ressent de la gravité du fond de ces récits : le style en est simple et sévère , on y trouve des dissertations et des tables chronologiques ; mais en revanche ils ne ' sont guère plus divertissants que s'ils n'étaient pas en grande partie con trouvés, et
s'il faut en croire un proverbe ^chinoia, les jeunes gensn^èn goûtent paslalectoce^Oii Toit qu'ils doivent ressembler à oertaines compositions ambiguës , que nous plaçons dans le genre historique , parce que leun auteurs n'ont jamais voulu avouer qu'ib avaient écrit des -romans. Maintenant que ce genre d'ouvrages a pris faveur, et qu'on les donne pour ce qu'ils sont, ce serait le moment d'essayer le goût du public pour une de ces fantaisies sur quelques parties de l'histoire de la Chine; et comme cette histoire est moins familière aux lecteurs que celles de France et d'Angleterre , on , passerait plus aisément sur l'altération des faits , la falsification des caractères et les erreurs matérielles , que quand les mêmes libertés sont prises k Fégard des personnages qui. ont joué un râle important dans les révolutions de l'Occident.
Les romans dont je parle soBt ordinairement d'une étendue considérable ; il en est d'autres au contraire qui sont fortcourts et qu'an pourrait comparer à nos nouvi^les.
On les réunit pareillement en collections qui en contiennent plusieurs centaines* Quelques-unes sont écrites en vers , d'au* très en style littéraire ; celles qui sont en prose ofTrent presque toujours un certain nombre de morceaux de. poésie» Il en est qui sont dialoguées depuis le commence»^ ment jusqu'à la fin , et c^est une forme qq'afîectionnent beaucoup les auteurs de romans proprement dits^ de telle sorte que des chapitres entiers ressemblent à de petites comédies à deux , trois ou quatre interlocuteurs. Les noms de ces der« niers sont répétés et constamment avec leurs titres littéraires, politiques ou administratifs : Le licencié Toung dit. Le
docteur Liao répondu Le préfet Ssema
reprit , ctc.
Quant auxav^ntures dont toutes ces compositions offrent lé récit, et aux ressorts qui y sont mis en jeu y on peut faire une remarque générale : il y en a bien quelques-unes où Ton emprunte le secours des êtres surnaturels pour nouer ou pour dé-
noiierùne intrigue. D'autres fois, un personiiage mystérieux, sur la condition duquel Fauteur évite de s'expliquer , vient jeter sur la suite dé la narration cette teinte
vague et ce vernis d'incertitude si estimés dans quelques poésies modernes : ce sont ordinairement des astrologues ou des physionomistes. On pourrait les assimiler à ces inconnus que nous voyons tourmentés de remords pour des crinies passés que nous n'osons deviner, à ces ermites ou à ces grandes femmes dont le visage est ombragé par quelques boucles de cheveux gris, et dont la conduite équivoque et singulière nous laisse en douté s'ils ont pénétré quelques, secrets des sciences occultes, ou simplement perdu la raison. Mais dans le plus grand nombre des romans chinois tout est renfermé entre les bornes du possible et même du vraisemblable. On serait tenté de les prendre pour les mémoires particufliers tfune maison, recueillis par un observateur exact et véridique, et l'on dirait que cette belle institution des historiens
( ^9 ) publics, châtiés de tenir i^gistre de tous les événements de l'en^pire et de toutes les actions du prince, s^est étendue aux familles, pour que les conseils de l'expérience profitassent aussi aux simples particuliers. Les visites .et les formalités polies qui en sont inséparables, les assemblées, et surtout les conversations quLen font l'agrément, les repas, les jeux de société qui4es prolongent, les promenades des amateurs de la belle nature , les voyages , les m»* nœuvres des intrigants , les ) prôeé^ , lés concours littéraires^ le mariage enfih , en voilà les . épisodes et le dénoûment ' or^ dinaires. Je connais tel roman chinois qui présente. toute une compagnie d'hommes et de femmes dans les différents rapports qui naissent de la vie civile, et où on les voit passer successivement par toutes les situations que Thomme civilisé peut parcourir. La traduction d'un pareil roman rendrait bien superflu tout autre ouvrage sur les habitudes des Chinois. Il est fâcheux d'être obligé d ajouter qu'un grand
nombre de passages de ce livne ne sauraient paraître dans notre lanfgue. Il n'en est pas de même dans la plupart dès auttes y et sans donner l'idée de mcEurs irré^ prébensibles ou d'on état social rigoureu- .
sèment fondé sur les principes de Gonfucius^ presque tous ceux que j'ai lus sont irréprockables aux yeux des gens de goût.
Chaque peuple, selon les habitudes auxquelles il Vest plié, et les idées dont il est préoccupé,* porte dans ses compositions poétiques ou romanesques un certain -nombre de conceptions qui, en se reproduisant avec quelqueTariétié, ne laissent pas d'imprimer à êes ouvrages d'imagination un caractère particulier. Les imprudences de conduite, les accidents du hasard, les succès passagers du vice et le triomphe définitif de la vertu, sont comme une sorte de fonds commun qu'une broderie variée vient diversifier suivant les pays : car le modèle idéal que les romanciers s'attachent à peindre est dans lin rapport nécessaire avec l'esprit du peuple auquel il
est offert. Ici, c'esHin étourdi j^iv^'hon* aear que les extravagances de sa jetmease écartefit long^temps de la bonne route , sans toutefois étouffer en lui les plus heu»
reusesWq»)8itions. Là des soupçons injustes et mal fondés forment y par leurs suites croettesr ei irréparables ^ le [dus juste chà«ttment de* celui qui les a conçus^ Ailleurs uhkomittefranc^lo jal etgénéreuxae trou^e^ au moment comrenable, devenu^ par la SKurl^inatteiMluQ d^un fràre aîné , possesseur ^un beau titre, et d^un revenu de ^cin-* quante nliUelivdM sterling^ A la Chine:^un héros de :irotnan est di'ordîiiaire^ un jeune lettré doué du nbeyieur naturel y exclusivement livré à l'étude des auteurs clftMi*ques, €it ne connaissant de distractions que celles que procurent les fleurs, le vin etla poésie. H peut du.- nesie .n'avoir rien ^dë chevaleresque dans < ses habitudes et dand son caractère, ^s pareils chez nous bril^ leraient moins dansles touraœs qu'à i^'unf?
yersitéroar il importe peu qu'ilsoit leste ^ intrépide^ ou qu'il sache manier un cher«
val avec grâce , pourvu qu'il excelle à faire des bouts-rimés. Mais ce qui caractérise plus favorablement sa nation^ c'est qu'il serait tout^à-^fail inutile qu^il possédât de grands biens ; cardans l'heureux prfpb qu'il habite, la science et les talents ouvrent infaillibleinent la Toute de la foftane^ 'et aplanissent l'accès aux plus hautes digni* tés. Il' faut bien qu'il en !soit qciek[U6lbi& ainsi dans la pratique; puisqueic'est uhb chose arrêtée dans les- romans ; cti^ïme il est convenu en Europe , qu'on doit parvenîptaux places par là hcvtie foi , le déSr intéressement et l'amdur du bien public.
• Là même diversité ^'observe, fchex différentes nations, pour lé choix des incideuts y le genre des aventures et la eoaduite de là fable. Dans les roiuans/grecs, des amants pour cpsk vebait de é^allâmei; kîflambeali del'hyménée, se voient séparés iout- à-coup par Virruptioft imprévue de quelquea. piratés,; et. ne isoné réuiniS'^ après" lés éprquv^es, d'ui^e dure captivité^ que par les héroïques éffit^rts dç Tapitié,
Des iûti^^uQs galâotes forment le fond de nos contes moraux. Les cavaliers espagnols .avaient coutume de sauver la vie ^ quelque belle inconnue menacée par un taureau en furie ou prête à périr dans les flots. Ayant le règne des complots et des insugrreqtions , c'était l'usage des enlèvements et des ma* riage3 clandestins qui prévalait dans d^autres contrées où trop souvent, un tuteur avare opposait de grands obstaçles^ à : Tétar blisse/nent d'une jeune et riche héritiér^e; Pour les Chinois y la promotion et le infiT riage sont les^ deux idées dominantes daqf la vie civile comme dans le domaine 4^ 1 î* niagination, U p'y. a; pas cb^s; eux de dér marche, rebelle ou supposée qui ne tende ^ l'un. de cesi grands objets , et plus souvent à tous les. deux, Un homme au-dessus du cominun. esi: perpétuellement occupé, op de s'élever dans les concours, ou de s,e ms^r rier fiour aVoir des enfants, ou 4*étabUr ses fils aussitôt qu'ils ont vu, le jour. Cette disposition , si nécessatre à bien c9ni)aitrQ^ si Ton veut apprécier les motifs qui dii-i-
(34) gent led Chinois , m'ôMigera d'eûtrer dans quelques détails.
lie mariage est en tous lieux , quof qu'on en ait pu dire , la plus grave des afTaires sérieuses ; mais il n^ a pas de peuple chez qui Ton y songe d'aussi bonne heure et avec autant de suite que chez les Chinois.
C'est qU'indépendàniitient des motifs gé^ néraux ^ui leur font côiisidérer Punioil conjugale, coteme l'origine et la Jiase de tous les rapports sodaux j ils s'en sfùnt fait de tout particuliers pour désirer dé ne pas mourir san^ postérité. Il est étrange que des hommes qui semblent s^embarrasser asse^ peu de la vie future , et n'entretiennent aucune idée bien précise au sujet de la rémutiération , s'inquiètent tant de ce qui adviendra quand ils ne seront plus. C'est bien là qu'on peut admirer l'influence des habitudes et Fempire des anciens usages , même après que l'idée morale qui devait les animer est obscurcie ou perdue de vue.
Il n'y al peut-être pas un Chinois sur mlille qui sache , ou qui soit curieux d'apprendre
si qtielqoe chose de 4ai: suFvîvra à fa- Idîs^ solution de son corps ; et cependant il n'en est pas uti qui supportât sans horreur la pensée d'être privédes honneurs funèbres , de ceux, surtout, qui doi¥etit, à difiié^ rentes époque^ de l'année , être adressés à une ti^letteoù son nom: est inscrit y par son fils au SOU' petit>-filsi. La perspective d'un tel avantagé tient lieu de' tout à des Chinois, et ce pr^iâgé que nous^ avons quelque pethe à èoncévoir est l'un dés plus pùissattts mcd)iies de leur conduite; De là leur aversionprofonde pdur le célf^ bat, et la eoBimiaénation qu'ils portent k ceux qui meuvent i^ns descendants m&lés.
On a vu des condamnés obtenir, comme unefareur signalée, que leurs femmes eus'*^ sent accès dans leur prison , fermer les yeux sur les apprêts de leur supplice , et mourir ensuite avec joie, sur l'espoir de laid^r apr0$ eux dfes héritiers de leur nom.
La barbarie des tyrans, la sévérité des lois n'iraient pas jusqu'à leur refuser cette satisfaction. Cki doit retnarquër que des fils
seuls, succédant au nom de famiHe de leur père , peuvent pratiquer en son honneur les cérémonies dont il s'agit, et que les filles^ qui changent de nom- en se mariant dans une autre maison, ne comptent pour rieoàicet égard. Ce «ont donc des fils qu^il faut avoir, 6u naturellcmerit, ou par adop-»
tion ; car pourvu qu'on porte le < même nom , on- a' qualité pouiî s'acquitter de ce devoir sacdré. On n^èntehdrait nii les romans ni les dramesK:hinois ^ st l'on n'était prévenu de cet usage. On ne èoanprendrait rien aux lamentations des personnages qui se voient condamnés à; mourir sans postérité mâle i :ni!aux moyens ,- quelquefois un peu singuliers/ auxquels- on' a^ recours, pour éviter une calamité siafïréusa. Un des plus naturels est de se marier de- bonne heure ; un autre^ est d'épouser plusieurs femmes,, et Ciôtte dbuble ressource est Rarement négligéeparraiitêur^uaoclril approche de; son dénoùment. » • . . • > . . * . ..
On voit maintenant pourquoi le mariag^^.
est'si con$tdmmeQ<(.,prp§^^ i^'lai.pWfi^
(37) des Chinois de toutes les conditions. I/autre objet dont j'ai parlé ^st particulier à la classedes lettrés; mais comme c<^tte classe renferme à la Chine tout ce qu'il ya d'hoir mesi distingués ^ qui si'élèvent au-dessus du vulgaire ^ .et qui tiennent tin rang <b|is. la sociétés les alljusions.qiiî .de rappOrt^iMi k ravatioement soqt. ati^i * tirés- QQiwnun9s dan^ les .. ouvrage jd'iinagipfttipn^ >X6uiS les Chii^is*9 sans distinction de:naissan<ce , sont admis atix exameils.y annufsUen^ent. , dans leur 1Î0U natal, ^-io^3 les troisan^ dai^ une des.graadeQ viRe/s^ de }eur |>rovînce. Ceux qui y ontohibetoi^prçmiejT titre litjkéraire.» dé$igné^ p^r Jkjs jpaî^^ioonaii'es- açm le q^m de ]:facbelîoi<$,. ne «ont dispensés de cc^te épnçftve. qu'a jU^$ s'y > être ^oumisi .dix fai^ , c'eH7à-di>*0 a« ibpiat.de treïite aas»^ ;Al^is.ilj; peuyentseipTés^n^aucaAcpuFs pou;r le grade supéi^eqr > dai)s 1«^ qapi/i^e tle la. province^el^en^t^ au .co^jC^urs poMr la gi^s^e le plus éleyéj, que Qf^s. aui^eurs oia.t npo^^m^ dQçljqrat^içla^^ 1? çapijt?!^ np^ W d^ VfB«npîrei eC p((?Mr,ainai (iiirç^sous^^lçsyeu;^ 4m SQ^T^^
Tâtii. TodiS'Oes <xmû(mt9 duvreni la foait des chtktgeseï tnéme^i^s gravides dignité^^ et celui qui s>y distingue' est à peu près ^ùr de son avano^ttient^<ei;> de^ sa fo»t)tt»e; carr k c^ette' extrémité d^Boti'ei iâonbinent c*e8t uti point établi par la loi, que le ta-* lent déit: dblenir bs' places-, el que les em^ plois Mût la juste réeonipenée du mérite.
1^ôità'péui*qtto4 tous 4es^jdwie)S'^squi dot appris* à lire sont sanée^sfi^e œeup^ d'exa* mens et de oMcdnrs. Ils s'y préparent à t^enyi^par de longues éindes. L'époque en etft annoncée longtemps d^ia^raigtcev et lés mesures^ prises à cette occdsic^'par le^go^«^ vernement excitent l'attention^ ufi@iîvertièlb. On se porte en iPoule à ces lieu& d^' < l'on fôit assaut de scienùe^et d'b^bileté ,4Mtllin& anciennement chez notis aux^ tbèses dé ta Sorbotinê on de rUnirenûté. Ils sont IMitit à la! ibis 1& tenâpk; de Ib gloin^ et de la for« tane.Le bé^tât du €Ot>eoâPrsilaii^rptoclàmé avee pompe et devient le .sujet de toutes, tes cou vèrsations. A en éfl% ^«^lo^s dé là Rtté^ ratut^ë ei'des ôuvra^ d'esprit coiîmie*' iti
d'opinions politii]U€@; en un temps cFélections. Un grand nombre d^ëxpresdons, du langage lé pins familier comme du style le plus noble , ;i>ffrent des aittusions à ces pa** cilSques combats; et l'idée des esamèn^ est si profondAoïent enracinée dans la tête des GhiiuNs, »qu'jl y a une nouTelle-où l'on ▼oit un ma^trat promettre >deux belles pei^sonnes'qttMi s'est cbargé^drmarier ; non pa» au {diB brave ou au plus veitueur, mais au plus savant , à ccAui qui egcpUquera le mieux les auteurs -elas^ques. De même , dans le roman qu'on 'Ta lire, un tendre père met s» Bile au eoncoursv comme on y pourrait mettre une cbaire y dans la ^u& d'assurer le bonfaenr de cette filie chérie et sa propre satisÊicrion»
Des habitudes si singulières, des ma«* nières de voir si éloignées de toutes les idées auxquelles nous sommes accoutumés, assurent aux compositioas qui en portent Fempinetnte un caractère dont riai ne sau-* rait tenir lieu, cdui de l'originalité. €'«st en ceta surtout qu'elle^ sbpt féritablement
inimitables. On voudrait tîrér, des relation» des voyageurs et des mémoires historiques^ les tnatériaux d'un ouvrage semblable^ qu'on ne parviendrait jamais à satisfaire un véritable connaisseur. Ces honnêtes faussaires du siècle dôriiier^ qui ont composé tant de Contes chinois^ de Lettres chinoises j ôi Histoire^ chinoises ,, s'épuisaient vaille-» ment à forger dès noms bizarres et à com«^ biner des aventures extraordihaûrès. Il leur était ' îinposèiblé de se placejp au véritable point de vu© , soit pour peindre les mceups de la Clûne, soit pour observer les coutur* mes de l'Europe; Tous ces prétendus Chinois 9.qu- on faisait voyager ^ observer et dé^ crire^v étaient aussi bieu friançâis , ajasei peu asiatiqu es que TUsheck des Lettres persanes : le génie: des; auteurs faisait seul la déférence. îUn véritable natif de la Ghiiie ^venUi à Londres il y a quelques années , a- écrit en v^rs une ce)atLoa dece qui l'avait frappé dans la capitale de 'la . GranderBretagne.
Ci'oi^ônîqmjl y ^it 'd^pO^é 4^ ;v^s profonde» îdu î d«m épigpaOEin)^^ .piq^^^ntes, su,u
(4i) les privilèges des dieox chambres, la ré* fonne parlementaire o« l'émancipation des cathoUqiftes?;!! a remarqué que les:Axi^lai«^ au printemps jet va rautomne, se recom<mafidaient.les: uns aux autres.de re^ntper dé. bonne heure, de peur de s'ég^ref s^u milieu des brouîilards ;. que les :maisons de Lo&dres. étaient si hautes, :qu'on pouvait, du toit, vu^HUrJef étoiies^ que jeâ hoi|i* mes.et les femmes se promenaient en.^ejpd-' ble dans les ehamps^ pour y ramasser des fleurs; qu'ils se marient selot^le^r. choix; qu'ils s'aÎBiient et se respectent , et qu'ils n'y a ipa^ichjez ei|:x: 4^ secondes femmes.
Yçil^ des .observajûonis naïves, pu^rilçs, si l'oQ veut; m^is un homme du pays ne s'en : fût jamais ^visé; parce qu'on cesse d'étr0 frappé de ce quiest ordinaire autour de sQi,*et qui'on n'aperçoit plus. les appa;' rencas dçs chpses, qv^an^ oq en connaît la réalité. Il y a ; de : méii^e des particularités que les romane chinois ne nous apprendraient, pas }j^3tçnvsnt,pai:qe qu'elles sont trop /amjlières àjeui» auteurs. Mais celles^
(4à) là ne sonr pas' d'une haute imptMrtanrce , et nos irôyfigeur^' n'auront: paa manqué de les recueillir. €e quHIs auraienkeu de la peine à entrevoir , oe qu'il leur était interdir d'approfondir doit se trouver^ et se trooye en effet dans les^ véritables romans chinois; et avec tant de désir de connaître la Chine, il est «miprenantqu -oit n'âît pas encore |^isé plus abond&mBfient à une source où l'inK struction se présentait sous^ les formes qu'on recherche à préiseilt,avei& lesdefaoM de la frivoli^.
Il y«a pourtant déjà eu qûalqu^ essais pour iMrmkftfe parmi nous cette' br^crb^ delà littépature chinoise. Les premiers fragments étaient dus à des misâîoUDaires :
c'étaient des nouvelles au contes moraux , comme les Chinois en ont par mitlîer9.
Mais insérées dans un recueil voIufÉineux, ces traductions ont été peu lues et le seront moins encore à l'avenir; car comment supporter des noaveHes dans un format grand in-folio , qoand les coHeetions les plus graves ne peuvent se montrer qu'in-octiavo,
et m^oacent de se résoudre en in*di]&-huit ?
L'une de ces nouyelles n'est aulre que ce conte usé , commun et rebattu j d'une matrone éplorée qui , trop tôt dans son Teuvage, prête l'oreille à la consolation. Ce sujet cosmopolite y et dont l'origine est inconnue comme la patrie d'Bomère, est présenté d'une manière assez originale par l'auteur aèiatique qui a même fourni quelques traits au Zadig de Voltaire. Plus ré* ceaunen^ quelques auteurs anglais ont profité de leur séjour à Canton pour tra<« duire dans leur langue d'autres nouyelles tirées des ndémes recueils , et <f une étenn due peu considérable. La plus remarqua-* ble a de l'analogie avec le sujet de Pyrame etThisbé. Il j a de la grâce et des traits ingénieux dans ces petits récits \ Biais leur cadre n'admet pas ces développem^ents que nous cherchons, ni cet enchainemept d'actions^ d'incidents et de circonstances que comporte une narration complète, et qui sert à faire connaître tout à la fois la société qui en a fourni la matière, et le goût littéraire qui lui a donné naissance.
Un seul roman , propre à remplir ces conditions 7 a tu le jour en Europe; et quoiqu'il ait de la réputation à la Chine, il est demeuré* assez peu connu, par la faute :de ceux qui Tout successivement fait passer du chinois en portugais et en anglais. £idous, le traducteur universel, Tse mi^ à son tour en français , en l'<)rnant des charmes de ce style dont il a embelli l'histoire du Kamtchatka parKraschenninikoilf.
Dans Fétàt où nous l'avons , cette traduction , parvenue au quatrième degré, ne représente plus que très -imparfaitement l'original. Le style chinois, la -forme de lapensée , les détails intéressants et les ex* pressions^ caractéristiques , presque toutes lés conversations qui donnent de la vie à ces sortes d'ouvjf'agés , tout cela a complètement disparu, et îl n'est resté que le ca* nevas , ou une sorte d'extrait aride et sans intèrêl:, tel qu'on aurait pu le rédiger pour la Bibliothèque des Romans.
J'ai donc cru faire une chose utile, et combler, comme on dit, une lacune dans notre littérature, en coîîHacrant quelques
(45) loisirs à la traduction d'un roman chinois.
Les motifs qui ont dirigé mon choix, et les soins que j'ai dû prendre pour que ma traduction atteignît à la fois le double but que je m'étais proposé, exigent quelques explications par lesquelles je terminerai cette préface.
L'opinion de deux missionnaires instruits, Prémare et l'évêque de Rosalie, recommandait particulièrement le roman intitulé lu Kiao £«, sous le rapport de la pureté du style , dé la grâce et de la politesse qui le caractérisent comme composition littéraire. En le parcourant j'y ai trouvé xtne fable simple et bien conçue , -des développements agréables, des caractères habilement présentés dès l'abord, et constamment soutenus jusqu'à la fin. On pourrait désirer dans cette histoire qu'il y fut un peu moins question de vers, d'improvisations et de poésie descriptive. Mais ce défaut est inhérent aux aventures <ju'on attribue à des lettrés, et puisque les lettrés sont*rélite de la nation chinoise, c'est sur-
(46) tout leur esprit et leur caractère, leur manière de parler et d'agir qu'on doit désirer de voir décrits dans un tableau d'après nature. D'autres romans abondent en détails militaires, ou roulent j)rincipalement sur la vie des couvents , les tracasseries ou les désordres du gynécée. Les épisodes du nôtre sont d'une nature plus élégante et plus pacifique. C'est l'idéal de la société dû pays , ce sont les amusements de la bonne compagnie qu'on y trouve représentés ; on y reconnaît déjà l'empreinte de ces institutions qui ont fait de la littérature la prin«ctpale occupation d'une nation savante et policée; ot c'est uniquement à la civilisation chinoise qu'il faut s'en prendre, si les scènes qu'elle fait naître n'ont pas cette teintp sombre et vigoureuse qui frappe dana les tableaux empruntés à l'histoire des guerres civiles ou des querelles de religion. Un autre délaut que les lecteurs habitués au grand fracas des romans modernes pourront relever dans celui-ci, c'est son extrême simplicité, ce.sqnt ses foilnes,
(47) pour ainsi dire, classiques. Rien de forcé dans l'expression des sentiments, point de complication dans les incidents, nulle recherche .dans la combinaison des aventures qui sont telles, pour la plupart, qu'on "pourrait croire qu'elles sont véritablement arrivées. comme on les raconte^ U n'est ici question ni de ces vengeances atroces heureusement asse? raresdans le monde., ni de ces actes d'un dévouement sublime, lesquels n'y sont ,pas non plus très-communs.
On n'y verra ni les rencontres imprévues de l'abbé Prévost , ni les apparitions de madame Radcliffe , ni les oubliettes de Kemlivorth. Il ne meurt pas une seule personne dans tout le roman ; et quoiqu'à la conclusion les personnages vertueux reçoivent leur récompense, les acteur^ vicieux ne sont pas punis : disposition bien contraire à la moralité romanesque, et qui , de la part de l'auteur, est sans doute un sacrifice fait à la vraisemblance. C'est beaucoup si Ton réussit à plaire , à intéresser, à se faire lire jusqu'au bout avec des
moyens si simples, des ressorts si peu com* pliqués , et des ressources si bornées. La fantasmagorie de Fécole moderne a seule droit d'aspirer à de plus brillants résultats. Mais quand on songe que cette histoire est bien antérieure aux^ modèles que notre âge a produits, et que les personnages dont la vie y est retracée ont été <iontempôrains de Charles VII et de Louis XI, on se sent quelque estime pour, des littérateurs capables de concevoir des compositions si régulières ,. de revêtir leurs observations morales de formes si vives et si ingénieuses, de saisir des nuances si délicates, de décrire avec succès des habitudes si rafînées et un état si avancé de civilisation , en en rapportant le tableau à une époque qui n'avait produit chez nous que d'ignobles fabliaux ou des contes absurdes remplisd'unmerveilleuxinsipide.La finesse des uns , la grossièreté des autres forment un contraste assez piquant, et Ton voit qu'au quinzième siècle l'Europe n'aurait pu soutenir avec la Chine le parallèle dont
(49) les résultats Fenoi^ueillissent au dix-neu« Vième.
n n'est qu'un point où le génie de l'Asie laisse apercevoir son infériorité, et c'est par malheur un point essentiel, puisqu'il tient au fond même du roman, qu'il est indiqué dès le titre, et qu'il constitue le dénouement. L'idée qu'on y découvre s'est présentée à quelques Occidentaux , et M. Goethe, dans sa jeunesse, en a fait le sujet de son drame de Stella; mais contenu par la rigueur des mœurs européennes, il s'est borné à quelques, indications, en s'abstenant de développements qui auraient pu devenir choquants, et le Wir sind dein de la fin est le seul mot un peu hasardé de cette singulière composition. Ici, au contraire ,^ des sentiments qui n'ont rien que de légitime prennent un libre essor sous l'influence des habitudes nationales et des idées du pays , sans blesser aucunement la pudeur et la bienséance. Le héros , puisqu'il faut le dire , étend aux deux Cousines des vœux et des sentiments qui sont rcgai^»
dés chez nous comme exclusifs de leur nature. Il devient épris de l'une sans cesser pojxv cela d'adorer Tautre. Deux femmes vertueuses se partagent les affections d'un homme délicat, et celui-ci ne croit pas manquer d'amour, pour en accorder à deux objets qui en sont également dignes: Je n*ai qu'un cœur , dit-it à Fune d'elles, ce qui ne signifie pas, comme on pourrait le supposer, ye vous serai éternel' lemeni fidèle ^ mais au contraire, si je trou^ vais une seconde femme aussi aimable que vous , comment Jerais-je pour ne pas Fai^ mer? Bien plus : la double union à laquelle il aspire est aussi le but où tendent les vues secrètes des deux cousines, et si elle ne s'effectuait pas , on voit qu'il manquerait quelque chose à leur bonheur. Toutes deux se défendent de l'accusation de jalousie , comme on ^e justifierait ailleurs d'un penchant condamnable ou d'une inclination illégitime. Non-^seulement la découverte qu'elles font d'un attachement porté sur un même objet n'altère en rien
(5i) leur bonne intelligence; mais c^est pour elles un motif de plus de s'estimer et de se chérir. Où l'on trouverait en Europe un sujet de discorde et de désespoir, d'aima* blés Chinoises voient l'effet de la plus heureuse sympathie et le gage d'une félicité parfaite. On est véritablement transporté dans un autre monde. Il faut aller à la Chine pour voir la bigamie justifiée par le sentiment, et la plus exigeante des passions se prêter aux partages et aux accommodements sans rien perdre de sa force et de sa
vivacité.
L'union de trois personnes liées par une douce conformité de penchants , de qualités et d'humeurs, forme aux yeux des Chinois le comble de la béatitude terrestre, une sorte de bonheur idéal que le Ciel réserve à ses favoris , comme une récompense du talent et de la vertu. Et c'est, je crois, ce qui choquera davantage ici : c'est de voir la conduite des principaux personnages exposée comme le résultat naturel d*un système moral. On a en Europe une aver-
sion si profonde pour la polygamie que je ne sais. si l'on n'en supporterait pas plutôt encore la pratique que la théorie. Telle qu'elle existe chez les Musulmans , elletrouverait peut-être plus d'indulgence.
Mais les motifs purement platoniques et intellectuels de notre héros ne seront goûtés de personne, et je crains pour lui jus* qu'à âa délicatesse même. Un homme qui aime deux femmes à la fois est une sorte de monstre qu'on n'a jamais vu qu'au fond de l'Asie , et dont Tespèce est tout-à-fait inconnue dans l'Occident. Deux passions sfmuUanées ne sauraient se supporter : elles seraient, successives qu'on aurait de la peine, à les admettre dans un roman.
Au reste , les a.uteurs chinois , écrivant dans un pays où l'on pense autrement que nous sur cet article^ s'arrangent fréquemment pour assurera lejurs héros-cette double félicité que les mœurs autorisent , et .
c'est la terminaison la plys satisfaisante dont ils aient pu s'aviser, comme nous en jugeons par diverses compositions où elle
3e risproduit. A Dieu ne plaise que j'imite ici ce théologien de Leipsick que la populace de Stockolm voulut mettre en pièces, parce qu'il avait célébré le triomphe de la polygamie. Mais à con^dérer la chose en romancier, plutôt qu'en moraliste ou en philosophe, contentons-nous d'obser* ver quelles ressources un écrivain peut tirer d'un pareil système : il lui fournit un moyen facile de contenter tojat le monde à la fin du récit, sans recourir à ces mala* dies de langueur , à ces consomptions funestes, tristes effets d'une passion malheureuse et inutilement combattue , et seul recours de nos écrivains, quand, de compte fait, il se trouve une héroïne de trop qui tes embarrasse au moment de la conclusion , et à qui la délicatesse ne permet ni de vivre, ni de changer. Le procédé chinois aurait épargné bien des larmes à Corinne , à la Clémentine de Richardson , et sauvé de vifs regrets à l'indécis Oswald, et peut-être au vertueux Grandisson luimême.
Toutefois la bizarrerie des seatioients et des .opinions n'est pas toujours une mau* vaise recomnaandadon pour un ouvrage étranger, et il y en a d'un genre plus frivole dans celui-ci, et dont les effets peuvent cependant lui nuire davantage auprès, des^ lecteurs. Je veux parler des noms propres , dont l'orthographe étrange est.un écueiloù viennent ordinairement se briser les efforts de ç^six qui traduisent des livres orien?
taux. Ceux des Chinois sont particulièrer ment désagréables et difficiles à prononcer; ils n'ont pourtant rjeu de plus choquant que les noms gallois ou calédoniens, que certains auteurs choisissent à plaisir parmi ceux qui sont hérissés d'un plus grand nom*bre de consonnes , en vue de l'intérêt qui en rejaillit sur leurs héros. Il est vrai qu'on peut, comme je l'ai vu fréquemment pratî^ quer à l'égard de ceux-ci, lire des yeux ces syllabes hétéroclites sans les articuler, ce qui n'empêche pas de suivre avec une merveil*leuse sagacité le fil d'uae action très-compli* quée,et de discerner toujours les personua*
ges qui y prennent part. Toutefois , j'aurais voulu éviter cette peine aux lecteurs, en réformant ces prononciations étranges, mais cela ne m'a pas été possible, parce que plusieurs noms étaient significatifs et fournissaient le sujet de fréquentes allusions. Je me suis donc résigné à laisser paraître un grave magistrat sous le nom de Pe , et une jeune beauté sous celui de Houngiu. Je n'aurais po trouver en Chinois de syllabes assez harmonieuses pour remplacer celles-là. Je me suis ^ borné à changer légèrement deux noms de famille qui reviennent souvent dans cette histoire : ceux qui les portent y .
jouent un rôle trop important pour qu'il fèt convenable de les laisser exposés aux calembourgs spirituels que n'auraient pas manqué d'inspirer des phrases telles que k Jeune Lou^le vieux Sou. J'ai substitué Lo à Lou, Sse à Sou : ce sont les seules altérations de ce genre que je me sois permises.
Du reste les noms chinois peuvent em« barrasser, non^seulement par leurs sons
extraordinaires , mais encore par Temploi divers qu'il est d^ usage d'en faire. Chez une nation formaliste et cérémonieuse ,;le nom commun à tous les individus d'une même famille, le surnom ou nom d'honneur, qui sert à les distinguer les uns des autres , le nom de lait j qu'on reçoit dans son enfance de ses parents, et qu'on ne raj)pelle jamais qu'en parlant de soi-même et par humilité , constituent autant de dénominations particulières , que la politesse ne permet pas d'employer indifféremment et dont les applications varient selon les circonstances.
De là vient que le même homme sera désigné suivant les cas par le nom de Sse Yeoupe , dans le cours de la narration , de monsieur Sse , quand un de ses égaux lui adressera la parole , de Liansian , au mi^ lieu d'un entretien familier avec des amis.
Les titres littéraires et administratifs qu'on peut joindre à ces différents noms contribuent à cette variété qui pourrait dégénérer en confusion. Il en est à peu près de même chez nous pour nos noms de fa-
(57) mille 9 nos prénoms et nos surnoms, avec cette différence que le nom de baptême précède le nom de famille , tandis qu'à la Chine celui-ci se place constamment avant tous les autres.
La liberté dont j'ai usé pour l'objet dont je viens de parler donne la mesure exacte de celle que j'ai prise dans ma traduction, l'ai voulu que celle-ci fût fidèle , pour la rareté du fait , et j'aurais tâché de la faire absolument littérale, si j'avais cru pouvoir en même temps la rendre supportable.
C'est le goût de la nation auquel j'empruntais ce roman que j'ai désiré faire connaître; ce n'est pas le nôtre que j'ai dû consulter. Je n'ai pas eu la prétention de donner à l'ouvrage plus de mérite qu'il n'en avait par lui-même, ni de rédiger une version plus intéressante que l'original. Je n'ignore pas qu'il y a de la langueur dans quelques entretiens, trop d'uniformité dans les réflexions et les descriptions poétiques , trop peu de variété dans certaines Scènes qui se prolongent ou se re-
produisentsansDécessité, et c'est encore un autre défaut très-grave, que les mêmes cho« ses y sont invariablementexprimées dans les mêmes termes. J'aurais facilement pu ren* dre le dialogue plus vif et l'action plus rapide, au moyen de quelques coupures , et d'un bon nombre d'infidélités , en effaçant quelques redites, en supprimant plusieurs répétitions. Par là, on aurait vu parfaite* ment comment il fallait qu'une narration fût conduite pour me plaire. J'ai supposé que le public aimerait mieux savoir comment un roman devait être rédigé pour être du goût dès Chinois. Je crois qu'il faut se tenir en garde contre cette disposition à embellir les ouvrages qu'on traduit : ce qu'on nous demande, ce n'est pasde conn poser de jolis ouvrages français , mais de ÎDiettre en lumière ceux des nations de l'O rient tels qu'ils sont, avec leurs défauts et leurs agrémenlts. En voulant les perfection?
ner, on ne fait que les travestir, et en cher? chant à les rendre plus européens, on réussit seulement à faire qu'ils ne sont
(«9) plus asiatiques. J*ai remarqué que ce soin" qu'on se donne pour polir les écrits des Orientaux , poui;, sid>stituer nos idées à celles qui leur sont particulières, pour remplacer des pensées bizarres par des conceptions ingénieuses^ et des métapho^ res extraordinaires par des images agréa*^ blés y que ce soin , dis-je, tournait au détriment des originaux plutôt qu'à l'avantage des traductions.C'est ainsi qu'on produit des compositions bâtardes, qui n'ont ni leur mérite natif , ni celui qu'on a tâché de leur procurer. On frustre vainement la eu-* riosité des gens instruits, et l'on satisfait mal les lecteurs ordinaires On a rougi d^être Arménien ou Tartare , et Ton n'est en résultat qu'un médiocre occidental.
Pour moi, je n'ai pas craint de me montrer Chinois dans cette occasion : le style , les images , la coupe des phrases, j'ai tout conservé quand je l'ai pu sans devenir inintelligible , et là où quelques sacrifices m'ont paru indispensables , j'ai rétabli dans des notes le sens littéral que j'étais contt^aint d'abandonner.
Le style est ce qui m'a opposé les plua grandes difficultés. 11 est pompeux et sublime, à la manière chiaoise , dans les passages poétiques de l'espèce de ceux que j'ai indiqués, et dans la suite du récit il devient d'une excessive simplicité. Comme je ne voulais en aucun cas substituer les fleurs de notre rhétorique à celle de l'auteur, je me suis borné à transcrire , ei) les commentant pour les éclaircir, les métaphores dont il a surchargé certains endroits de son livre : sans être éloquent moi-même , il me suffisait de faire voir comment un orateur chinois s'y prendrait pour s'élever à l'éloquence. Mais mon plus grand embarras a été de l'imiter quand sa diction devenait plus humble et moins étudiée.
L'exactitude est alors une obligation pénible pour le traducteur; car ce qui n'est que simple et naturel dans une langue peut souvent, en passant dans une autre, dégénérer en niaiserie et en platitude. Je ne crois pas, malgré mes efforts, avoir toujours évité cet inconvénient. C'est qu'il n'est pas d'idiome où il soit aussi difficile
que dans le nôtre d'écrire comme où parle et de faire passer certains détails , ni où l'extrême familiarité soit plus voisine de la bassesse. Le secret d'atteindre Tune sans tomber dans l'autre n'appartient qu'à nos bons auteurs, et j'ai vu clairement, en cherchant une expression supportable pour une réflexion commune ou une circonstance vulgaire, la raison pour laquelle certains écrivains modernes ont adopté un langage si extraordinaire : ils ne se sont précipités dans le sublime que faute d'avoir su parvenir au naturel, et s'ils avaient pu écrire comme Molière, il n'auraient jamais imité Ronsard et Cyrano de Bei^erac.
La manière des écrivains dont je parle serait merveilleusement appropriée aux morceaux de poésie, aux bouts rimes, aux chansons, et aux inscriptions en vers que notre auteur a placés en différents endroits de son livre. Ces accessoires doivent être du goût de ses compatriotes, puisqu^'on en trouve, ainsi que je l'ai déjà dit, dans pres^ que tous les romans. Mais j'en connais peu
où ils soient aussi multipliés, et conçus eîl des termes aussi élégants et aussi recherchés que dans celui-ci : c'est que le sujet les appelait de préférence ^ et que les aventures de plusieurs lettrés de deux se%es ne peuvent s'accomplir sans le secours de la poésie. Le traducteur des nouvelle^ dont j'ai précédemttient fait mention^ assure que les vers dont il s'agit sont principalement destinés à flatter Toreille, et que le sens y est très^souvenl sacrifié à l'harmonie. A l'en croire, il en serait de ces pièces comme de nos ariettes d'O* péra et de nos couplets de Vaudeville, Il faut même que l'analogie soit bien complète, car un jeune Chinois, à qui j'avais demandé un échantillon du chant de son pays, ne put jamais me dire si la pièce qu'il av^it chantée était une romance d'amôur, une chanson de table ou un airpatriotique. Cette excessive obscurité a décidé l'auteur en question à supprimer tout-à-fait dans sa traduction les stances qui faisaient une partie du charme de son original. J'avoue qu'après
avoir lu et étudié les poésies qui se trou-^ vaient dans le mien , j'ai été fort tenté de suivre à Paris l'exemple que M. Davis m'avait donné k Canton. La langue poétique des Chinois est véritablement intraduisible , on pourrait peut-être ajouter qu'elle est souvent inintelligible. Les métaphores les plus incohérentes et les figures les plus hardies y sont prodiguées avec une incroyable profusion. Et comme nous sommes privés en Europe des secours qui seraient indispensables pour déchiffrer ces compositions énigmatiques, nous nous trouvons réduits aune sorte d'opération conjecturale dont le succès n'est jamais parfaitement démontré.
Veut-on voir une preuve de ce que j'avance? On la trouvera dans le premier morceau poétique de notre roman , qu'on aura pris a^u hasard. Une jeune fille tient le pinceau à la main pour improviser des vers. Voici le quatrain de l'auteur, pour décrire cette situation :
Xht aaage noir ehaigé de plaie anite en va iasluit Les dragons poursntTis par le démon da poignet s^nrolent au même moment.
n ^t hratile de compter ks r^etons qui croisseiiiai sept pli; Déjà les fils de soie noire sont remplis de perles et de pierres précieuses.
Le nuage noir c'est le pinceau ; les e/ragons sont lés caractères tracés par une main légère qui semble animée par un démon oq un génie. Les sept pas sont leâ pieds du vers dé sept syllabes. La soie noire est le nom qu'on donne au papier rayé, et par les perles et les pierres précieuses oil entend les beautés d'une brillante poésie.
Le roman des deux Cousines n'offrira que trop d'exemples du même geiire: celui-ci suffit pour faire voir que ôe sont de véritables logogryphes à deviner ; et malheureusement lés tournures auxquelles nous sommes habitués par notre propre poésie sont plutôt un guide trompeur dans les obscurités de cette poésie exotique : le dictionnaire et la raison même y sont d'un faible secours. Qu'on ajoute aux difficultés qui résultent de la multiplicité et de la bizarrerie des métonymies celles qui naissent des allusions à des anecdotes que nous ne con^ naissons pas , ou à des personnages qui ne
sont pas nommés ;^qu'on songe aux sens dé* tournés auxquels les mots les plussimples se trouvent plies , et aux rapports presque toujours inattendus,quelquefois incompréhensibles qu'une imagination vagabonde sait établir entre le» objets lesr plus disparates : on conviendra que rien n'est plus aisé que de voir dans cet ingénieux galimathias toute autre choseque ce quç le.poéte y a prétendu mettre. On peut féliciter comme d'une heureuse rencontre ceux qui ont su saisir sa pensée, sans être en droit de condamner ceux à qui elle échàppe.Peut-étre même devrait-on à ces derniers un compliment plus flatteur: car il faut, pour découvrir le sens de ces badinagés puérils, quelque chose du tour qui les inspire. On a remarqué que les esprits faux avaient en général un sens exquis en fait de pauvretés, et qu'ils excellaient d'ordinaire dans les anagrammes, les ré* bus et les calemboui^s. Il y a de tout cela dans les poésies légères des Chinois, de sorte qu'à moins d'un commentaire il n'y a souvent pas moyen de s'assurer qu'on
lés entend comme elles doivent être entendues. D'ailleurs, en supposant qu'on les comprenne, il reste encore impossible de les rendre intelligibles sans le secours de quatre ou cinq notes à chaque vers. Pour la grâce qu'elles ont sans doute dans là langue originale, il est superflu de dire qu'elle disparait inévitablement dans une traduction où l'on est forcé de. remplacer un mot par une périphrase, une image vive par une tournure vague et languissante, et des expressions pittoresques par des définitions qui n'en font sentir que Fincohérence. Le mieux eût donc été de retrancher absolument ces ornements postiches, si peu propres à dédommager de la peine qu'ils imposaient. Mais ce parti, préférable en toute autre occasion , eût jeté du louche sur le sujet du roman , à la fable duquel plusieurs morceaux étaient intimement liés. J'aurais peut-être essayé de les mettre en vers français, genre de traduction qui comporte un degré de liberté très-commode en pareille occurençe. Mais comment
aurais-je pu m'écrier avec Fauteur après chaque strophe : Les beaux vers ! Vadmirahle poésie \ Quelle richesse de stjrle!
Quelle magnificence dans les expressions !
Des exclamations si naïves peuvent être supportées à la Chine ; mais elles perdraient de ridicule un versificateur européen. Il a donc fallu se borner à traduire ces vers , ou plutôt à les remplacer par des lignes de prose, où l'on trouvera souvent que le vide de la pensée n'est nullement racheté par le mérite de l'expression. Je suis même bien loin d'affirmer que le sens y soit toujours rendu. J'y ai renoncé sciemment en quelques circonstances , parce qu'il aurait; fallu tout un alinéa pour le développer. Je puis l'avoir méconnu dans d'autres occasions, où le fil des idées se dérobait sous les fleurs de l'imagination chinoise. Je réparerai ces inexactitudes volontaires ou fortuites dans une édition critique du texte que je compte donner en deux gros volumes in-quarto. Pour le moment , il me suffit d'en avoir avef ti les lecteurs qui voudraient
é^aider de ma traduction pour apprendre la langue chinoise. Quant aux^ûtres je ne leur aurai fait aucun tort^ et je n'ai point d'excuses à leur demander. Si je leur ai dérobé quelques-unes des beautés poétiques dé Toriginal, j'ai vraisemblablement en revanche introduit dans ces vers plus d'ordre, d'enchaînement et de raison qu'il n'y en avait. C'est une véritable compensation, et peut-être l'avantage est-il tout entier du côté de la traduction.
La simplicité qui distingue la partie pro- * saïque de la narration , et que j'ai mis înfi-. niment plus de soin à bien représenter, n'exclut pas, chez un auteur chinois, l'emploi de certaines phrases métaphoriques qui ont passé dans le commerce familier, de locutions figurées dont le sens originel s'est effacé par l'usage qu'on en fait habi^ tuellement. Relativement à ces dernières je ne pouvais adopter un parti invariable.
En les remplaçant toutes par des équivalents communs, j'aurais fait disparaître bien des traits caractéristiques ; enlescon-
(69) servant toujours, j'aurais jeté un vernis de singularité sur des scènes qui n'avaient rien que d'ordinaire. La règle que j'ai suivie a été d'entrer autant que possible dans l'idée de l'auteur, de me conformer à son intention, et de rendre son expression même, quand elle était claire et précise, et qu'elle ne faisait pas trop divaguer la pen-» sée. Du reste je n'ai jamais perdu de vue mon objet primitif, et j'ai toujours penché vers le sens littéral. C'est ainsi qu'on verra des proverbes rendus mot à mot , et des.
termes composés traduits d'après leur sens étymologique. A cet égard j'ai mieux aimé pécher par trop de scrupule que par trop de licence ; car il y a telle expression dont la va-« leur bien sentie contribue plus qu'un livre entier à caractériser le peuple qui l'emploie. Mais s'il m'a paru nécessaire de ne supprimer aucune des idées qu'il était possible de conserver et de rendre, je me suis cru en droit de traduire tout; je veux dire que je n'ai laissé aucun terme chinois sous sa forme originale , et que j'y ai constamment
( 7» ) équivalents européens. Le premier parti était violent : il n'allait à rien moins qu'à faire disparaître un des traits du caractère national. On sait déjà, et Ton verra mieux encore à la lecture des Deux Cousines^ que le mouvement de la civilisation a porté la société de la Chine à un point très-rap" proche des nôtres : les relations qui existent entre des personnes bien élevéesy sont les mêmes que chez nous, et le ton qu'elles observent en s'adressant la parole admet des nuances exactement semblables. L'effet dioquant que produirait ici le simple emploi des noms propres aurait donc éga-* lement lieu dans un livre chinois consacré à peindre des scènes de société; et ce serait prêter aux Chinois une rusticité doiit ils sont incapables. La transcription des titres aurait l'inconvénient de jeter dans chaque page une vingtaine de termes barbares et l'on trouverait à toutes les lignes Tchang Siangkoung ^ MengU Siaothsiei, Laojre^ Siansengy Laosianseng^Foujin^ etc.
Ces titres ne seraient nullement compris ,
(73) et nous retomberions, sans aucuir profit, dans les formes repoussantes que nous avons voulu éviter. J'y ai mûrement songé, et c'est d'après les graves réflexions exi* gées par l'importance du sujet , que je me sais décidé à donner à mes personna* ges chinois les titres français qui leur con* venaient, seigneur» j- monsieur, madame , mademoiseUey votre seigneurie , votre eoe^ cellence. Je sens que ceci est une grande témérité , et qu'on pourra m'objecter encore la teiiiie locale, et le peu d'accord qui s'observe entre les idées que chaque peuple attache aux termes de cette espèce.
Mais les personnes qui pousseraient la dé:
licatesse à cet excès n'ont rieti de mieux à &ire que d'apprendre la langue; car il n'est en vérité pas possible d'écrire tout à la fois en chinois et en français, et il faut bien se résoudre à perdre quelques nuances quand on lit une traduction au lieu d'un original.
Mon véritable sujet de regrel^ est de n'^^ voir pas trouvé dans notre langage de politesse assez de degrés pi>ur représentei j. 4
(74) fidèlemeiit toutes les modifications de Tur^r banité chinoise. Il y a, selon les rangs, l'âge et les rapports sociaux , quatre ou :cinq .manières dé dire monsieur, autant de façons pour interpeller un homme en place , e^l beaucoup d'expressions dé la même nature, pour parler à ses amis, à ses parents, à se.s inférieurs. Une partie de tout cela a disparu inévitablement, et je n'ai jamais mieux reconnu la pauvreté de notre langue qu'en voulant m'en servir pour reproduire l'inépuisable variété des formules que l'usage a comme consacrées à la Chine.
Une censure plus sérieuse pourrait m^ér tre adressée aux sujets des noms de charges et des véritables titres de dignité. Ce n'est pas une petite hardiesse que d'avoir osé introduire dans un roman chinois des conseiller» d'état, des inspecteurs généraux, des préfets, des sous -préfets et même des académiciens. Je n'espère même pas être généralement approuvé, quoique j'aie en cela mes raisons comme pour le reste. Deyais-je i^ettre des toutou^ des tai^
Échange des msse, des tchi/buy des tchihianf des hanliny au risque de n'être pas entendu, peut-être même de n'être pas-lu! On peut dire que ce double malheur n'est ni trèsgrand, ni très-rare^ et qu'on n'est d'ailleurs pas assuré de l'éviter en sacrifiant l'exactitude et la fidélité. Aussi n'est-ce pas ce que j'ai entendu faire. Toujours attaché à ma théorie, c'est par conviction que j'ai accordé la préférence à des dénominations équivalentes ou approximatives sur des termes étrangers tout-à-fait insignifiants. Je suis persuadé qu'il vaut mieux donner, sur un sujet quelconque , une notion incomplète o^ légèrement inexacte, que de n'en pas donner du tout; et quoiqu'un préfet ou un conseiller d'état de la Chine puissent bien n'âtvoir qu'une partie des attributions dont ils jouissent en France ^ il m'a semblé suffisant d'avertir au bas des pages.de ces distinctions minutieuses, sans en embarrasser lanarration, au sens de laquelle elles ne font rien : les notes corrigeront ainsi ce que lo texte pourrait offrir de trop peu conscient
(7«) ciettk. Au-reste je ktd veux pas anticiper id suries'considérationsqueje me propose de consacrer à Part de traduire, «n ce qui con* cîerne les écrits des Orientaux, et si j'ai touebé quelques mots de ceà difficultés, c'étâH pour montrer que je les avais senties, et que la critique ne me prendrait pas tout-à-4ait au dépourvu.
Mars autant il m'a paru convenable de nejpas augmenter, sans nécessité, les aspérités d^une composition déjà exposée à de si grands hasards, autant j'ai cru devoir me montrer attentif, non seulement à conserver les traits vraiment caractéristiques, mais ^M:ore à ne rien introduire dans ma traduction qui fût étranger aux idées, à la manière de voir, aux préjugés de l'auteur original. Cette règle négative Impose une attention perpétuelle, et je ne crois pourtant pas qu'il puisse être permis de s'en affranchir. Je ne vois aucun inconvénient réel à dire qu'un jeune Chinois se destine à la carrière de la magistrature :
j!en trouverais beaucoup àlui faire jprendre
le partide la robe. Je ne lïie permettrais pas d^écrire qu'un bachelier de Nanking aspire à la main dune belle Chinoise, parce que les Chinois se marient sans âe donner la main; ni qu'il voit allumer leflambeoM de Vh/meny parce qu'un mariage à la Chine sa célçbre avec des ciei^es qui ne rappellent nullement l'hymen et ses flambeaux»
D'autres métaphoi'es exprimeront les mêmes idées , et c'est là , si je ne me troinpe , plutôt que dans des syllabes sans valeur, que réside cette cou,leur locale dont on parle tant. Pour la conserver on doit ^e garder sévèrement d'y mêler des teintes étrangères. Les proverbes , surtout , ]ps allusions , les locutions figurées doivent sortir du fond des.)iabitudes naljpnales i mais cA n'est pas une médiocre difficulté que d'éviter" tout ce qui tient aux nôtres en écrivant dans notre langue; de n'employer , soit au propre, soit a^ figuré^ i^i un substantif, ni un verbe , ni même une interjection qui décèle une origine européenne , et de se réduire , toutes les fois que le tei;me ori-, gioal est intraduisible, à des expressions
( 7« ) d^un sens général , telles qu'elles puissent convenirà des hommes de tous les pays. Un lettré ne doit jamais compter sur lesfa^ veurs de lor fortune , divinité dont le nom est inconnu dans son pays, ni se plaitidre de ses rigueurs ^ ni s'attendre à la voir cowronner ses espérances. U empire dé la beauté, \q^ traits de l'amour, X^i flamme du génie doivent s'astreindre à paraître avec d'autres qualifications. Il serait contre le costume qu'un traître levât le masque^ ou se couvrît du voile de la dissimulation. Un héros ne saurait prendre l'honneur pour devise^ ni une suivante s^ écrier Dieu! ou ma Jèi! Au point où nos langues modernes sont parvenues, c'est une entreprise épinense quff d'éluder cette foule de mots que l'usage a marqués du sceau d'une civilisation particulière. Les personnes qui daigneraient examiner, sous ce rapport, certains passages de ma traduction, verraient peut-être dans le soin minutieux que j'ai pris à cet égard une des causes qui ont pu' contribuer à y laisser quelque monotonie, en donnant au style une allure gênée et un
l7d) air de' contraiote^ Les connaisseurs -qui au)* raient remarqué ce défaut , pourront Fex* cuser en considération du défaut plus grarvc que j'ai lâché d'éviter.
On voit que je me suisr èiforcé de r^roduire tous les traita natifs de mon original, et de n'y rien mêler qui fût étranger aux idées chinoises, tout en cherchant, pour les exprimer, les mol» 'de ^tre langue qui. s'en rapprochaient le plus. C'est là le point pré> eis de la difficulté, etc'est au goûtseul qu'il appartient de le filxér.Ije parti que j'ai pris relativement auix nom^ de dignité ne m'a pas .paru contraire à l'objet que je me proposais; car s'il faut marquer les différences^ fl n'importe pas moins de constater les analogies. Ceux qui m'auront jugé trop hardi seront surpris, peut-être, de me. trouver tOQ.tà coup m scrupuleux. C^st,je crois, qu'ils ne se seront pas fait ufie juste idée du principe qui m'a guidé ; car il ù'y a là* dedans aucune contradiction. On doil res«* pecter tout à la fois lefs idées de l'atiteur qu'on interprète et la langue dans lat^uelle on écrit. Je dirais, s'il était permis' d'emr
pioyer^vin de ce» barbarismes maintenaDt «ibien venus partout, qu'il faint Jranciser constammto t Texpression, et ne j amais/ra/sciser la pensée. Ces deux idbts renferment tout l'art de tradmre : k la vérité ils servent à poser la question plutôt qu'à la résoudre , mais c'est k qaoi je dois me borner dans «e moment. .
Quatre ou eînq|féditioiis dii texte du la-Kîao^Li que j'ai réunies m'ont offert des différences nombreuses , et quelquesfois assez gravée, tantôt dans les vers, et tantôt dans la prose. Ces variantes s'introduisent daus les romaxis chinois par le ca* price des éditeurs. J'aurais pu les relever toutes , et discuter le ioaérîte des diverses leçons: mais j^ai cru devoir me borner à suivre, en traduisant, celles qui me paraissaieot préférables, et, renociçant pour le moment au relief qu'une telle collation ^ût pu procurer à mon ouvrage, je remets, pour xn^^dii faire honneur, à la grande édition, que je destine aux amateurs de la litrtérature orientale. J'en use de mémeàl'é^- |[ard des. notes : j^ uHnsère id quelles plus
indispensables, et quoique cela soit upe sorte de singularité d^ns un livre de eet^te espèce, on ne trouvera d'écl<airci35/ân;ients qu'aux endroits ob|curs. J'ai pensé qu'une Ibule de passages s'expUqu^iept suffisao)j^ent par eux-mêmes : s'il est Question de présents ofSertè dan$ une première y!-* site , ce n'est pas la peine d'ajouter qt^e Les CSiînois se fojGKt des présents en pareille, occasion ; si Ton vient à parler de secondes, femmes^ chacun, du premier nxot, entepdra ce que cette exp^es&îour signifie , e( s^ une jeune fillç travestie en I;Lomme se hasarde à un enijretien secret avec un ainant, on' verra bien , sans qu^l soit besoin d'an-r notation, qu'une tall^ d^qaarche ,^ udq dérogation à l'usage. Les romains n'aurf^€{]i;i| plus giière d'avantage snr 1^$^ rej^^ions.f^lfi^ voyageurs , s'îb devaient se préseiat^» sorr dhûrgés d'un pesait; çQffli?fW|ntair«^ et U y a des lecl^Mrs quÀ p^aiW^^.^. P^ w'p^ I^^T rappelle, au \m dft.eteqiîfi IW8P) ^^m ne co«pte euriyen sijr. AfgiPrtOtpUigÇfice, Au reste, quelque jt^f ment qu'on portç
sur ipa traduction, celui qui concernera Fori* ginal en est toût-à-fait indépendant: je se-' rais surpris que ce dernier fût très-sévère, et j'espère que la faveur 4^^ public s'étendra du sujet, qui ne m'appartient pas, à mon tî-avail particulier. Il est arrivé quelque-; fois que des écrits donnés pour solides ont été réputés superficiels , et que des estais ovt l'on n'avait en vue que l'agrémènt ont été trouvés fastidieux. Là na-* turé rtiixte dé cet buvrage-ci doit le garantir de cié double danger. Si des hommes graves le jugeaient frivole, on leur re-' présenterait que ce n'est qu'un roman, une production légère qui ne mérite pas le* horineùrs d'une fprttîque approfondie; et s'il était médiocrement goûté des gens du mondé, on les prierait de remarquer qu'ii s^âgit d'une compoèitiotï exotique, traduite d'une langue savaintë très-difficile , et que la peiné qu'oued coûtée au traducteur luidoilne de giiands'droits à leur indulgence; Ces précautionâ suffiront pour la faire ac- Cueillir avec une ap|)|[*ôbatiôU universelle.
lU-KIAO-LI,
du
CHA.PITRE PREMIER
UNE JEUNE LETTAiE COMPOSE DES YEES A LA PLACE
DE SON piEE.
€*cst le «Bcir liaiiMÛa qni est le fondement de no» ITTrcs tht^Kifau,
Railleries , injures , le st}-le embellit tout.
Le mdude est un vaste théâtre , où se joue nne loogue comédie.
Maintenant comme jadis ^ nos ^bats en sont le tpcetade.
Ce n*estpas i>onr rien que les royaumes de Tehing et de Weîre-
riveut dans les Odes :
Les désordres racontés par Confncins ponrraient-ils se reproduire ? 11 y a des Tsen-Ynn, qui viveut encore après mille années Et qui doivent àriiamionie les succès de leur vie , et la gloire dont
ils jouissent après leur mort.
On ragonts que dans les années de la droiture unwersellei^ <)> ^^ 7 a^siît un lettré qui*occupai t une grande charge de magistrature. Son nom ^e famille était Pe , son surnom y Hiouan , et
Kl) De ^436 à 1 4$o. — Cekt mi de ces noms que let emp<;reura de la Chine donnent «œ années de leur
son nom d'honneur, Thaîhiouan. II était dune famille de KinUng ou Nanking. G*était le temps où l'eunuque Wangtchin avait en quelque sorte usjirpé l'autorité impériale (i)« Pe , ne pouvant se prêter à de tels excès ^ avait quitté ses emplois y et s'était retiré dans son pays natal.
Pe n'avait pas de frères , mais seulement une sœur cadette; encore était-elle mariée à un intendant nommé Lo, qui Tavait emmenée au loin dans la province de Chanto^ng. Pe se trouvait donc seul, sans famille , et complètement isolé. Il s'abandonnait volontiers au repos, et n'éprouvait que des désirs modérés ; aussi peu curieux de renommée que de profit, il n'aimait pas à voir la société , et les seuls plaisirs pour lesquels il eût du goût étaient ceux que procu-
règne , uni(|ue[nent poar dater , et Sdirxs tirer à conséquence. On a va , dans des années décorées du titre de Grande abondance , TEmpire désolé par la famine , et des guerres cruelles éclater dans les années dites de la Profonde tranquilUté 6u de la Paix étemelle.
(i) Ce trait est historique , ainsi que ceux aux^els il sera fait ailqsion plus tard- L'eunuque Wangtchin était à la tête du conseil de régence , sous Tempeteur Yingtsoung; il éloigna des «mplois tous les hommes bien intentionnés , et les remplaça par ses créatures. On peut voir l'Histoire de U Chine par le P, Mailk , I. X , p. »o4.
rent le yin et la poésie. Ennemi du monde et da commerce de^cités y il s et^it retiré dan$ un Tillége, à soixante ousoixante^dix milles (i) de la TÎUe, et qu*on nommait Kinchi. Ce village était de tous ootés entouré de coteaux y^^ do jants : un ruisseau le traversait en serpen* tant du levant au couchant; ses rives étaient plantées de saules et de pêchers. On trouvait réunis en ce lieu tous les agréments qui naissent du mélange des eaux et de la vue des monta<> gnes.
n pouvait y avoir dans le village un millier de nwsons ; mais parmi celles des habitants aisés et des personnes de distinction, la maison de Pe était sans contredit la plus considérable. Il avait rempli de hauts emplois , il possédait de grands biens, il jouissait dune excellente ^ réputation dans les lettres et dans ladnnnistra^ lion. Une seule chose l'afiBigeait sensibleipent* n avait atteint sa quarantième année , et n avait pas de fils : ce n'était pas qu'il n eût appelé dans
(i) Les milles chinois sont très-petits ; il en font dix pour laire ane ée nos lienes. Pour bien éTalawr les dis» tances dont il sera question dans la suite de cette his^ loîre , il faudra dfviser par dix le notttbre des miUcs ^tir les réduire en lieues communes. Celle dont il s'a^ gît ici est de ièc eu sept lieues.
sa tntfison des femmes du second tsaig ; il tes retenait près de lui quatre on cftiq ans, dans Tespoir qu'elles lui donneraient des enfants. Mais à la fin , n y Voyant plus d'apparence , il les con^ gédiait. Chose étonnante ! Â peine ces femmes avaient-elles contracté de nouveaux nœuds, qt^auboùt d'un an elles donnaient le jour à des filsr Pe soupirait, et croyant que C'était un arrêt du cieL il renoncaEà entretenir des femmes du second rang. Sa première femme , de la famille Gou , allait en tous lieux adresser des prières aux dieux , adorer les génies , bràler des parfums et faire des vœux. Enfin , elle avait plus de quarante -quatre ans, quand elle mit au monde une fille. La nuit de sa naissance , Pe crut voir en songe un personnage divin qui lui faisait don d'un morceau de jaspe du rouge le plus vif et éclatant comme le soleil. Ce fut pour cette raison qu il donna à sa fille le nom de Houngiu (Jaspe rouge) (i).
( ' ) Le Jaspe (Jade) est pour les Chinois Pêmblétne de la pureté , de l*exceUeiiee , de la perfection au physique et att moral. On dit une personne de j^sp^ , comme nous dirions un homme td or. CeUe ^jj^pre^sion désigne un ami, un amaut et/ même une,i(naitresse..ria eoi^lfur •rouge est affesctée aussi à .tout ce qui mçxite d*inspirer de rintérét et de Tadniîratioq'^ avoc» j^^i^ve» Us plus
(87) Qudque^ mortifiés que dussent être Pe et sa femme de se voir , à leur âge , privés de rejeton mâle , la naissance de leur fille les combla de joie. La nature avait doué cette enfiint d'une beauté extraordinaire. S^ sourcils étaient comme la feuille du saule printanier y ses yeux comme le cristal, des fontaines en automne; Mais elle était encore mieux partagée sous le rapport des qualités morales et des dons de Tesprit. Dès Tâge de huit à neuf ans ^ elle savait à merveille les ouvrages à Faiguille et tons les travaux de son sexe r en toute cbose elle surpassait les autres enfants du même âge. EHe n'avait que onze ans quand la mort lui enleva sa mère ; de ce moment elle prit lliabi* tude d'aller chaque jour chez son père pour étudier les livres et pour apprendre à lire les caractères. On eût dit qu'elle était formée de l'air le plus pur des montagnes et des rivières ; car on n'eût trouvé son égale , ni dans le ciel, ni sur la terre. Comme elle n'avait pas moins d'intelligence et de pénétration que de
recherchées des objets naturels , au teiat des belles , à toat ce qui est aimable , élégant et gracieux. Le nom de Houngia offre donc une réunion die mots dont le sens est aussi agréable pour un Chinois que le son. ei» paraîtra pea harmonieux à un Européen.
beauté, elle avait à peine atteint Fâge de quatorze ou quinze ans , que déjà elle connaî^ait à fond les livres , et qu elle était même en état d en composer. Une jeune fille aurait %enn son rang parmi les premiers lettrés de l'empire*
lies seiUs amusements de Pe étaient, comme on la dit> le vin et la poésie : chaque jour il s'a*' musait à écrire des ylers. Houngiu apprit donc la versification, et elle ne tarda pas à y exceller. Quand son père se trouvait du loisir, et queutant resté chez lui , il avait composé quelque pièce de vers , il appelait sa fille et lui en donnait une autre à faire sur les menais rimes. Il lui enseignait ensuite à çprnger l^s faut^ qui hii avaient échappé , ejt à donner à ses essais poétiques to^te la perfection dont ils étaient susceptibles*
On pense bien que Pe , ay^nt le bonhepr dé posséder une ^Ue aus«l accomplie, ne songeait plus à désirer un fils. SeijlemeQt î) eût voul^ trouver pour sa fille uri n^iri digne d'elle par le mérite et les agréments de la fiigure , et c'jest ce qui ne se rencontrait pas. facilement. Cependant le temps s'écoulait, et elle a^v^t atteint seize ans qu'elle n'était pas encore fiancée.
Sur ces entrefigiit^s arriva le désastre de Tbo^-
(89) mou (i). L'empereur, qui régnait sous \t nom de la Droiture universelle ^ int emmené captif dans le Nofrd , et lé prince qui lui succéda donna à son règne le nom de Splendeur su* préme. WangtclÛB reçut le châtiment dû à se^ crimes ; les anciensr magistrats furent rappelés, et Pe, qui était* du nom)»'e, se vit, par une délibération, de la cour suprême des magistrats, ^orté à là charge de maître des cérémonies de première classe. Le brevet en fîit expédié sur le champ, et la noutelle en vint à Nan* king. ^
Au premier moment , Pe ne se souciait pas •beaucoup de rentrer dans les affaires ; msùs le désir qu'9 avait d'établir sa fille lui fit faire des i^éflexions : « Je veux pour mon gendre un homme distingué , se dit-»il à lui-même* Mais
(i) V«iuiuqae Wangtchin engagea l'empereur Yingtsoung dans une expemtion mal combinée en Tartarie : par suite de ses mauvais conseils , l'armée impériale Ait eemée à Thonmoo par les Tartares. L'empereur fut fait prisonnier* Le frère cadet de l'empereur monta sur le tr6ne pendant la captivité de celui-ci, et donna aux années de son règne le titre de Kingthaî^ Splendeur suprême ((45o}. Wangtcliin , regardé comme l'auteur du désastre de l'arjnée , fut massacré dans le Palais impérial. ( Voy^z r histoire du P. Maiila , t. x , p. m et ai4). •
dans le village que j'habite, «t même dans la ville voisine , il n'y a que des personnages d'un mérite assez borné. Si je vais à la .cour , j'y trouverai réuni ce que l'empire a de plus émiuent dans k littérature. Je ne saurais man« quer d'y rencontrer un bon parti pour ma fille. Il ne faut pats laisser passer une pareille occasion ; si ta destinée de- ce mariage tient au voyage que je vais faire , qtie je vienne a dér couvrir un gendre tel qu'il me le faut, ce sera pour moi comme la moitié dun fils (r) mv lequel je pourrai' me reposer. »
Son dessein étant ainsi arrête, il n'eut garde de refuser la place à laquelle on lavait nommé; il choisit donc un jour heuï*eux' , éi partit avec sa fille Houngiu, pour aHer à la capitale prendre possession de sa nouvelle charge. A son arrivée il fut présenté à l'empereur et installé dans son emploi , puis il ^occupa immédiatement de chercher une maison pour s'y loger.
L'office des maîtres des cérémonies était une charge a peu près sans fonctions. D''ailletirs , quoique Pe fàt un magistrat rempli de droiture
' (i) Ces mots un demi fils , signifient un cendre. On a cherché à rendre l'idée attachée priiDitiyement à l'expression CSkinoise.
(90 et pénétré d'attachement à ses deyoirs, il avait un grand fonds dlndifFérence et d'abandcAy et ce n'était pas un homme à rechercher les affaires. Quand le gouyemenlent renvoyait à Texamen des neuf maîtres des cérémonies quelque matière d*importance , il suffisait que deux d'entre eux l'examinassent avec le bureau conipétent|etleu]^s collègues n^avaient autre chose à &ire qu'à donner leur nom , slls approuvaient la décision. Ce n'était pas ta de quoi fournir beaucoup d'occupation à un magistrat.
Chaque jour, quand les affaires publiques étaient expédiées , Pe se livrait à son plaisir favori , boire et faire des vers. JSm bout de quelques mois , i\ s'était formé une société d'amis (pii comme hii aimaient le vin et la poésie , et ils passaient le temps ensemble à célâirer les saules et lés fleurs.
On était alors au milieu de la neuvième lune 5 un des clients de Pe lui avait envoyé douze pots de reines-margUerites odorantes , et il les avait £ût placer au bas des degrés de l'escalier de sa bibliothèque. Là étaient aussi rangées des amaranthes avec des rosiers et des orchis. Tous les vases étaient de porcelaine fine ; le parfum des fleurs embaumait l'air au loin; leur feuil-
(90 lage , ombrageant les treillis et les balustrades , pré^^tait à des distances égales douze tètes dorées. Pe trouvait un plaisir extrême à. les considérer. Chaque jour il venait goûter , en buvant, cet innocent amusement. ^
Un jour qu'il était en cet endroit , et précisément occupé à composer des vers , on vint lui annoncer la visite de Gou ^ docteur de la grande Académie impériale (i), et de Sse, lun des inspecteurs généraux de l'empire (2). Gou
(i) Hanlîn: Ce titre , ainsi que je Tai dît ailleurs , ii*eât pas plus honorable , mais il est infiniment plus honoré que celui ^académicien parmi nous. Ce sont les premiers docteurs de Tempiré , mais ils sont loin d'être étrangers an gouTcmement. C'est dans leur sein qu'on choisit d'ordinaire lea précepteurs du prince héritier , les historiens publics , et les présidents des cours sou- ▼eraines. Ce sont , comme on voit , de grands personnages, même de leur vivant. Nos gens de lettres ne jouent pas un aussi grand rôle pendant leur vie , mais ils en sont quelquefois bien dédommagés après leur mort. Laudantur ubi non sunt,
(a) Les inspecteurs généraux ou visiteurs , lusse ,• sont. des censeurs publics chargés d'aller faire des tour-' nées dans les provinces » quelquefois sans se faire connaître , pour observer la conduite des gouverneurs , des* pré&ts et autres magistrats provinciaux , et en rendre compte directement à l'icmpereur. C'est un office trèsdélicat et très-dangereux , qui exige beaucoup de lumières et de probité. Ceux qui en sont revêtus sont trèsredoutés et reçoivent partout le meilleur accueîL II y a
193) était frère de la femme de Pe ; sqq surnom était Koneï , et son nom tHionneur , Ghoman; il était du même pays que Pe ,- homme grave d'ailleurs et d'une probité à toute épreure.
Quant à Tinspeetéur général Sse , son surnoiù était Yotuin et 9on nom d'honneur Fanghoeï.
Qucjiqu'il eût reçu ses degrés dans le Ho-nan j et qu'en conséquence il f&t porté sur lecata^ h^ise des > docteurs de cette province y ses premières inseriptions avaient été prises àNanking. Il était du même âge que Pe et parta^ geait son goût pour le vin et la poésie.
Ces trois magistrats étaient liés par la ph»
.étroite intimité, et d^ns les intervalles de loisir que leur laissaient les afbires, c'était à qui chercherait les autres pour passer le temps ensemble. En les entendant annoncer, Pe se leva avec empressement et sortit pour aller à leur rencontre. Comme ils avaient l'habitude de
des ChÎBob qui savent rendre des sortes de places trèsprofitables pour eux-mêmes. L'histoire a consenré les noms de quelques .antres qui les ont exercées avec beaucoup de courage et de déyonemeni au risque de len^ liberté et de leur- vie. On nomme proçinee de la parole^ la partie du ministère de ces inspecteurs généraux qqî consiste dans la libre discussion des actes de l'autottté publique et quelquefois du pouvoir souverain lïji-
(94) passer de temps en temps la journée ensemble, la bienyeillaace et Turba^ité présidaient à leurs réunions , Gians qu'il y restât rien de la contrainte des visites. Dès qiiil les aperçut, Pe leur dit en riant : « Messieurs j depuis deux jours il y a. bien des reines - marguerites épanouies ; .comiua:it se fait-il que vous ne soyez pa^ venus les visiter ?»
î — « Ces jours derniers , répondit le docteur Go.u, le seigneur li a été nommé examinateur ea chef du collège de Nanking ; il a &Ilu lui offrir le repas du départ (i), et jen*ai pas eu un instant de loisir. Hier , j'avais formé le projet de venir vous voir ; mais au moment de sortir , j'ai rencontré cet enni^yeux personnage, Yaiig, qui m'apportait lui inoi^ceau de sa composition, en me priant de le corriger pour Tanniversaire de la naissance de ,1a f(smme du vice»roi Chi.
(i) Cérémonie pratiquée lorsqu'un personnage de« marque se met en route : ses collègues . et ses clients raccompagnent jusqu'à la porte de la ville , et chacQn d'eux lui offre une collation à laquelle il faut faire honneur au moins en apparence. Les grands et les rîchea sont souvent embarrassés de l'affluence qui les assiège en pareil cas , et un homme en place ne dut-il accepter qu'une seule tasse de chacun de ses amis , il y en jurait assez pour troubler sa raison et rendre s« marche ii^^ certaine. .
Il m'a fait p^dte aînn toute ma journée. Ce matinV quand j*ai tu le beau temps ^ j*ai craint de laisser passer le temps des fleurs , et j'ai été prendre le seigneur Sse pour venir ici sans plus tarder.
— « Je voulais aussi venir vous voir tous ces jours-ci, reprit Sse; mais nous avons eu beaucoup d'affaires à notre bureau , et j*ai été obligé de manquer Theure des parfums. »
J!oui en parlant ainsi , les trois amis entrèrent dans Fapparteroent. Après s*étre adressé les salutations d*iisage , ils quittèrent leurs habits de viHe, et attendirent le thé. Ensuite Pe les ifivita à passer dans sa bibliothèque pour voir les reinesrmarguerites. Leur couleur dorée, mariée aux teintes purpurines des amaranthes formait de chaque côté comme une douMe ligne de vermillon. Gou et Sse se récrièrent en amateurs sur la beauté de ces fleurs y et quand les trois amis se furent arrêtés quelque temps à les considérer, Pe ordonna à ses domestiques dapporter le vin pour régaler ses hôtes.
Après quils eurent bu quelques tasses (i),
(i) La uss« dans Uquellt les Cbioois prennent levr
( 9fi ) le docteur Gom prit la parole: « Ces fleurs sont bellea saass ornements , dit^il ; Fart n'est pour rien dans leur éclat : le rouge , le violet , le jaune , le blanc , toutes ces teintes yariëes ,qui les embellissent doivent leur lustre à la pure influence de la nature. C'est par leur simplidté même qa^eê touchent et qu'elles fixent l'attention. Il en est à peu près de même de TOUS et de moi, messieurs: quc»que retenus ici dans les charges y nous aimons à les quitter pour venir chaque jour , comme dans un épais bocage, goûter les plaisirs innocents que procurent le vin et la poésie ; bien différents de ce vieux Yang , si entêté de ses emplois , qui >va tout le jour visiter les grands et les hommes .puissants , qui ne songe qu'à se produire et à s'avancer ; digne sujet de raillerie auprès même de ces simples végétaux?
— « Vraiment, reprit en riant Pe, je crois bien qu'on est assez disposé dans le monde à se railler phitôt de vous et de moi , qui vivons
y'in chaud est très - petite , et contient à peine .une cuillerée. La tasse décuple qu'on boit comme punition répond k une petite tasfle à thé. Le lecteur français est prié de se rappeler cette importante observation , pour ..ne pas concevoir dans la suite de cette histoire une idée trop défavorable de la sobriété des lettrés.
(97) éloigna des charges et qui ne nous plaisons quà Tenir ici finir la journée, en respirant nn air firais, dms la société des fleurs et des arbrisseaux. »
— « Ceux qui se moquent de nous ont pour cela d'excellentes raisons, dit Sse; et c'est nous qui avons tort de nous moquer de lui. >
— «Gomment aurions -pous tort de nous moquer de lui? » demanda le docteur 6ou.
— « La cour est le temple du profit et de la réputation , répondit Sse ; ceux qui se &tiguent pour acquérir l'un ou l'autre y sont à leur place. Mais tous et moi , qui ne sommes point avides de richesses , et qui n ambitionnons pas les honneurs, qu'avions -nous besoin de nous égarer dans ces brouillards , si ce n'est pour mériter les railleries de nos voisins , particulièrement le seigneur Pe et moi , qui n'avons pas de fils ni d'héritiers ? »
A ces paroles , Pe laissa é<îkà^ftèx un soupir. « Seigneur, dit-il, vous avez parfaitement raison, et]e partage entièreipent votre manière de voir. Cependant chacun a ses motifs particuliers^ et poiu" moi , si je suis retenu ici , ce n'est assuré-
ment pat que je ne puisse renoncer à ^ee boR-» net noir (i). »
— «Le seigneur Gou est un lettré de la saUe de Jaspe (a), reprit Sse, et le seigneur Pe, un magistrat de la vieille roche ; dans Tinteryalle des affaires , et dans les loisirs que tous laissent vos charges, vous pouvez encore cesser d'être hommes publics , et goAter dans la retraite les plaisirs du vin et de la poésie. Pour moi , qui suis chargé du ministère de la parole (3), les circonstances où nous sommes me rendent mes fonctions insupportables. Quand on voudrait parler il faut se taire : si on désire se taire, on est obligé de parler. le n y puis plus tenir. J'attends seulement la promotion que rempiereur doit faire , pour solliciter quelque commission au dehors, sortir d*ici, et suivre enfin ma fantaisie. »
— « Un poète de la dynastie des Thang (4) ,
(i) Signe de la charge qu'il occupe, (s) CeBt-à-dire un membre de l'académie impérial^. ( yoyez plus haut p. 99.).
(3) C'est-à-dire des représentations et des censures publiques , qui ne sont pas la partie la plus agréable ni la moins pérÛlense des fonctions des inspecteury généraux.
(4) Dynastie qui a régné aux 7'', 8** et 9* siècles de notre ère.
reprit Gou, a un distique qui dit que Y homme éloquent est comme la marguerite des haies. C'est dans les nientag^nes que se trouve cette fleur, et voilà justement pourquoi le ^seigneur Sse nous parle aujourd*hui de retraite. Au bit, puisque tous et moi ne nous plaisons qu'à boire et à jouir du spectacle des fleurs, nous n aurions de mieux à faire que de nous retirer dans le fond de quelque désert, au milieu des mon-> tagnes. Il n'y a rien de plus vrai. »
Les trois amis passèrent ainsi un certain temps à causer et à badiner , en s'interrompant pour boire quelques tasses. Leur entretien plein de confiance et d'harmonie s'anima insensiblement, et il leur prit enrie de composer des vers. Pe ordonna à ses domestiques d'apporter des pinceaux et desécritoires , et prenant place avec 6ou et Sse, ils se proposèrent d'écrire chacun des vers à rimes libres sur les reines marguerites qu'ils avaient tant admirées. Us tenaient le pinceau à la main , quand un do* mestique entra tout-à-coup et dit à son maître que le seigneur Yang , l'inspecteur-général, venait d'arriver.
Cette nouvelle ne fit nul plaisir aux trots amis , et Pe grondant son dQmestîque : « Im-
( lop )
^écUe, lui dit-ril, vou3 savies que j'étais à tfkVh avec MM. Gou et Sse. Vous deyie^ lui cUre qw je n'étais pas chez moi. p
: — « Monsieur I répondit le domestiqiie, je l\ii avais répondu que vous étiez sorti pour fair^ des visites. Mais le domestique de M. Yang m'a dit que son maître av^it passé à Tbôtel de M. Sse, et qu'on lui avait assuré qu'il était ici à faire collation. C'est pour cela qu'il vieot Yj chercher. D'ailleurs, il a vu les clauses d^ c#^ deux messieurs devant la porte, Ai^si imt ré^ ponse n'a servi de rien. »
Pe, encore tout pensif, ne bougeait pas | qu^nd un autre domestique accourut lui dire que M. Yang avait déjà dépassé I4 porte et qu'il montait l'escalier. Alors Pe fut contraint de fe lever, et sans changer de bonnet ni de ceinture, quoiqu'il fAt en négligé, il alla au-devant de spn nouvel hôte. Ce Yang, qui était l'un des inspecteurs-généraux de l'empire, se nommait Yang Thingtchao, et son nom d'honneur était Tseuhian. Il était du département de Kiantchang, dans la province de Chansi. Il avait été condisciple de Pe et compris dans les mêmes promotions (i); mais c'était uq homme d'une
.(i) Let Ghinoù «lyirimeat en un seul mot {thoungman)
( ÎOI )
conyersiition eôimiiune et désagréable; liant et iittifiDakit au dehin^, m^ii intérieurement atide et dévoré d'etivie. Son caractère intrigant et sa disparition à se mêler de tout lui avaient fait beaucoup d*enfieniis. Ce jour-I&, quand il tùi entré dans lapparteitfent et qu'il eut aperçu Pe : « Seigneur, s ecria^t-^il, Vous êtes iitt aimàUe kommel nous sommes tous amis: Gomment se iait^il que vous mettiez des différences enft'e nous? pourquoi, ayant chetToUs de jolies fleurs, miFitez-votis les seigneurs Gou et Sse, sans m'en fere dire un mot? Est-ce que je lie suis pas votre camarade de cottége? »
**- « Taurais di\ vous adresser une invitation , ftrigneur, répondit Pe^ mais j'ai craint, qu^occttpé comme vous l'êtes des importantes àfiàipts de votre chgrge, vous ne pussiez pas ttôiX" ver le loisir de Venir. D ailleurs, ce li'est ici qifnfie simple réunion d'amis que le mêihe goût rassemble. La rencontré du Seigneur Ssé et de mon parent Gou chez moi est tout-à-fait fortuite, et je ne les avais pas invités. »
ifat é^x ott plusieurs personnes sont à peu près du même âge , qu'elles ont fait leurs études ensemble , et mit été comprises dans la promotion d'une même âïméé. Ce mot est ici rendu par une périphrase. Ailleurs on en exprimera le sens par les mots jcamarade de coUégê,
( loa )
Il pria Yang de se débarrasser de son mantean, et celui-ci , ayant quitté ses habits de ville , fit la révérence (i); après quoi, sans attendre le thé , il passa dans la bibliothèque. Dès que Gou et Sse le virent entrer, ils furent obligés de se lever et de venir à sa rencontre ^^^n lui disant ensemble : «Seigneur Yang, quelle heureuse inspiration nous procure aujourd'hui le plaisir de vous voir? »
Yang, saluant d'abord Sse , lui répondit :
« Vous êtes encore un méchant homme, quand il y a ici un divertissement , de vous cacher de moi, et de venir tout seul en prendre votre part. Cela n est pas bien. »
Il salua ensuite Gou^ et en venant aux remercîments, il lui dit : « Jai mis hier à contribution les talents de votre seigneurie; on peut dire que vous avez changé le fer en or.
J'ai porté ce matin la pièce au vice-roi Ghi r il en a été enchanté, et m'a fait encore un meilleur accueil que par le passé. »
(i) Cest-à-dire qu'il se tint debout à côté du maître de la maison et les mains jointes , et s'inclina profondément , pendant que Pe répondait à cette salutation. On pratique cette cérémonie toutes les fois qu'on visite ou qu'on rencontre des personnes a^ec lesquelles on n'est pas extrêmement familier.
IO
— • K Si le TÎce^roi Chi a été enchanté, répondit le docteur Gou en riant, c'est de votre courtoisie et de voU*e attention , plutôt que de cette pe* tite pièce d éloquence que vous llii avez portée. »
— « Dans ma position, répondit Yang^, cette pièce était plutôt un devoir de place qu'une simple marque de courtoisie. »
Sse interrompit en riant : « Vous vous plaigniez tout-rà-Vheure , dit«il à Yang, de ce que j'étais venu sans vous pour jouir ici de la vue des fleurs» IL me paraît que vous ne tenez guère compte de moi , seigneur, quand il est question d'aller dans les palais des grands, célébrer Tan* niversaire de la naissance des dames. Ainsi nous n'avons rien à nous reprocher.- »
A ces mots ils se mirent tous à rire ; Pe ayant appelé ses domestiques leur ordonna d'apporter une tasse et une cuiller de plus, et pria ses trois hôtes de s'asseoir; Yangbut deux tasses, puis prenant la parole : « Quoique aujourd'hui dans cette fête d'annivetsaire , dit-*il à Sse ^ je me trouvasse éloigné de vous , ma pensée était véritablement avec votre seigneurie. Ce n'est pas le dé^r de m'avancer dans la faveur des grands qui m'a conduit. Il y a une autre chose sur laquelle j'ai voulu venir vous demander avis. Si
yotre seigneurie veut me prêter lepaule, j'ai en vue une excellente affaire. »
— «De quoi s'agit-il, dit en riant Sse, et quelle est cette excellente afSsdre ? ayez la bonté de m'en instruire. » • /
— «La reine Wangkoueï, répondit Yang,
va être élevée au rang d'impératrice. Le décret
est déjà dressé , et le vice^roi W^ngtsiouan èe
voit admis au nombre des alliés de l'empereur.
Or je sais qu'à deux lieues de la viUe il y a une
propriété très^considérable , dont il a la plus
grande envie. Il a chargé qaelqu^m de sa mai-*
son de s'en emparer. Ces jours-ci, à notre con«
seil^ on a beaucoup parlé de cette affaire. On
voulait lui susciter un procès» Celui qui s'est
mis le plus en avant est le vieux seigneur Tchu.
Le vice-roi Wang a eu vent de tout cela, et il
se trouve un peu embarrassé. Il m'a envoyé au*
jourd'hui quelqu'un pour me prier d'arranger
tout cela. Mais j'ai fait reflexion que mes cen-
firères étaient pour la plupaft des babillards,
aimant à discourir etàpércnrer, et qu'il n'y avait
que le seigneur Tchu qui eût un peu l'esprit
de son état, et qui fût capable de tout hasarder ,
sans s'embarrasser des causes et des effets. Je
lui ai fait des ouvertures à plusiisuis reprises ^
texis il n'a pas Toula m'entenchre. Comhie je sais qu'il est très*bien areo vous , et qu'il a toute confiance en votre seigneurie , si vous avie^ ki bonté de lui dire un mot 1 ce sujet, on arrêteirait Taffaire. Le vice-rot Wang en aurait une profende reconnaissance, et il ne se bornerait pas à des remerctnients. Vous et moi qui avons ici des charges à exercer, il faut bien que hûùs obligions des personnes de cette espèce; et d'ailleurs, ce n'est pas là une bien grande irrégula* TÎté. Qu'en pense votre seigneurie? »
En entendant ce discours , Sse ressentit un véritable mécoififèntenient , et il répondit avec franchise : « Si Wangtsionan se p*évaût de sa qualité d'allié de l'empereur pour raviir les maisons et 1^ champs des gens du peuple, le seigneur Tchu ne le dénoncerait pas , que ce serait à vous, seigneur, et à moi* de remplir tt devoir. Pourquoi voudriez -Vous au contraire assouj^ir cette a%ire? Ce ferait pousser un peu trop loiu lés égards dus à la pmssance et le «oin de son propre intérêts •
Yahng jigéà au ton de Sse et à sa physiono*mîe qà' 9 n'était pas disposé à lur coiépbnre , et il ifarda'le sfleoce» Mais Pe se mit à rire : « Sm^ gBeu]^Yang,dtt*ilyjeiinetai8iîàa^né qoevons
Pe&t nità rire: « Sdl^eur Yang^ dit-il^imis ùitGB dfi longues pièces dîâo^ence pour les anniversaires, vous céiébret le mérite et les yertus des grands, le jour de leur naissance; tiottt cela ne vous coûte rien , et un huitain TOUS embarrasserait , quand il ne faut que qod^ ques dixaines de caractères ! mais je vois ce que Q*e$t : c'est que, par malheur, mes reines «mar* guérites ne disposent pas des faveurs. »
£n entendant ces mots Yang se récria : « Seigneur Pe, dit-il, vous devez vous soumettre à l'amende de dix tasses. J'y ai été condamné pour avoir parlé de la cour et du gouverne^ ment; vous yoUà dans le même cas:préten* dnes-vous vous en dispenser? » Et aussttât il fit remplir par les domestiques une grande tas^e , <t la présenta à Pe.
— «Ce n'est pas parler de la cour, que de dijre un mot de la pièce d'anniversaire F » dit le docteur Gou.
*-* « Pièce d'anriversûre tant qu'il vous plaira^ dit en riant Sse, cela touche de foirt près aux affaires du gouvçrnmnent : autrement le seigneur Yang n'en ei\t jamais composé, lie sei» gueur Pe doit encourir l'ameiide y 'il lii mémiê incontestablement. »
Pe prit ^n riant la lasse et la rida dW trail^ puis il dit : « Voilà lamende acquittée. Main* tenant ai nous voulons fiiire des Ters , pana^ |^asHM>us le sujet , et que celui qui ne remplira pas sa tâche , ou dont les vers ne seront pas achevés à temps , soit puni de dix iprandes tasses. »
- — à C'est très*biai pensé , » dit le docteur "Gou.
— ft Messieurs, reprit Yang, n abusez pas^ je vous prie, de la si^qpériorité de vos talents pour me faire tort. Dernièrement S» M. voulut envoyer quelqu'un près de Tempereur captif, et il ne se trouva persopne qui osât y aller ; c'est que c'était vraiment là une commissioB diflScîle. S'il ne se f&t agi que de composer des vers ou de boire , l'embarras , sans doute , aurait été moins grave, n
— « Voilà , interrompit Sse ^ le seigneur Yang qui vient encore parler des affaires pu^ bliques. ITa-t-il pas encouru l'amende? »
Mais Pe , fatigué de la puérile vanité de Yang , ne put l'entendre sans éprouver un mouvwnent d'indignation , et sa droitiu^ ne hâ permettant pas de se contenir plus long-temps : «^ Votre langage ,, seigiieAir Yang , u est pas
( iko )
d*un homme raisonnable. Vous et moi qui avons ici des charges à remplir , ne sommesnous pas tous serviteurs de Tempereur ? De quelque côté qu il lui plaise de nous envoyer , au levant ou au couchant , datis le midi ou dans le nord , comment peut-on dire qu'il ne se trouve personne qui ose lui obéir? Si S. M. laisse tomber l'ordte à quelqu'un d'aller à tel endroit , pourra-t-il s'excuser d'y aller ? S'il arrivait te que vient de dire votre seigneurie y h quoi bon l'empereur accorderait-il tant d'honneurs et de si gros appointements ? »
rang sourit froidement : • Voilà ^ dit-il , lé langage qili convient à un siijel fidèle et zélé ; mais je crains que , s'il s'agissait de le mettre en pratique, on ne se sentît, au momehide l'exécution , les mains un peu tremblantes , et les jambes mal assurées. »
— « Il n'y a qu'un imbécile et un homme sans cœur qui puisse se troubler au itioment de remplir son devoir, * s'écria Pe.
GoU et Sse , voyant à ces discours qUe ces deux messieurs étaient hors des gonds ^ s'en* tremirent pour les détourner de ce débat :
« Messieurs , dirent-ils , on avait réglé qu'il ne serait plus question d'afEaires pubtiques. Vous
(tit)
avez manqué tous les deux à cette conventidn.
Vous devez tous deux tous soumettre à boire
deux iprandes tasses. » Us appelèrent les domestiques et leur dirent de servir à chacun de ces messieurs un| tasse pleine. Yang s'y re^ fusait encore et continuait la discussion. Hais Pe j qui n était pas dans son sang-froid , prit la tasse , et sans attendre que Tang eût btt , il la vida d'un seul coup. Il la fit remplir de nouveau et tout en la buvant à plusieurs reprises : « J'ai parlé trop vite, dit<>il; mon indiscrétion mérite l'amende de deux tasses : les voilà bues. Quant à celles du seigneur Yang , il les boira ou ne les boira pas , je ne prendrai pas la liberté de l'importuner à ce sujet. «
— « Pourquoi vous emporter ainsi, seigneur ?
dit Yang en riant ; je n'ai aucune raison de ne pas me soumettre ^ et quand j'aurai bu , îi me restera à recevoir vos instructions et à admirer de bons vers. »
— « Puisque vous êtes eh disposition de coniposer , hâtez- vous de boire », dit Sse*
Yang prit les deux tasses , et quand il eut fini: « J'ai fait ce que vous avez voulu, messieurs, di^>il ; maintenant que vous êtes prêts à com-
Clia)
f>oier j je TOUi prierai de m'indûiiier promptes fBênt Totre snjei, et^ permettre que j*y rêve àloinr. 9
— « n n'en faut pas d'autre qtre les reines* marguerites i.ee sujet est ^cellent, » dit 6oui
-^ « le ne suis pas en disposition de fûrè des vers aujourd'hui , reprit Pe. Si vous i^ulét i^mposer , messieurs , je vous engagé à voni j mettre. Je ne serar pas des Totrës. »
A ces mots Yang s'écria : -^ « S«iigneur Pé$ TOUS êtes un grand trompeur* Tout-à^rheuire ^ quand je tie voulais pas composer ^ tous aveii exigé que je m'y décidasse , et vons^ avez réglé que celui qui s'y refuserait serait mis à l'amendif de dix tasses. Maintenant que j'ai consemi y tous dites que to^s ne Toulez plus; Evidem^ naent vous tous moquez de moi , parce que Je ne suis pas un poète. Vous ne Vou^ s^Mcies pas de chanter arec moi. Gepéndawt , quoi^u^ je ne sois pas habile, qu'on doive r^itïgir d'^ét^o assis àlaméme tabie que moiyet que j^ puisse faire de mauvaises phrases et des vers laial toui^fiés ^ 'ces. taches dafts une pierre pitécie^^e iie désl^oaoveitnnt pas v«rtre seigneurie. Si^ tous-in^ voulez pas composer ,. vons Mfretgmai vbiis-'
flaème votre loi , ^la punkion doit être dou* blëe. Vous devriez rester sur la place -^ qu'il £Biut absolument que tous buviez. •
«*- « S*il £iut encourir Tamende, je tti'y sou* mets , répartit Pe ; quant à composer , je suis dé<âdé^ ne le pas faire. »
— « Si vous aimez mieux boire^ n en parions plus, dit Yang. » Et il demanda quon apportât une grande tasse toute pleine. Sse et Goa voulurent dissuader Pe; mais celm*ci prit la tasse et la vida en deux ou trois fois. Yang la fit remplir de nouveau , le docteur 6ou prit la parole : « Pe Thaihiouan n'a pas voulu composer, dit-il, on l'a puAi d'une tassé: le compte y est.»
— « U ne faut rien retrancher à ce qui a été réglé , répartit Yang. U faut absolument qu'il boive les vingt tasses» *
— « Boire sous des arbustes en fleurs est mon plus grand plaisir , dit Pe en rianL Mais quel intérêt y prend votre seigneurie , pour montrer tant d'empressement ?» Il prit la tasse , et cpioiqu'eUe ttkt grande , il se mit à boire.
-— « D n'est pas question de votre plai«r , ni de l'intérêt que j'y puis prendre » répartît
Yang, en riant aussi. Buve^les vingt tasses, et il n'en sera plus question. » Et il fit remplir de nouveau, Pe en but quatre ou cinq de suite, et les vapeurs du vin, pris ainsi coup sur coup, lui montant' à la tête, il commença à n'avoir pas la main sûre , et à ne plus s'embarrasser des importunités de Yang qui ne cessait de le presser. Quand il eut bu encore une tasse , il ne se sentit pas bien sur le siège où il était assis, et s'étant levé , il passa derrière un pa*^ ravent , «t se coucha sur un lit de repos où il né tarda pas à s'endormir.
Yang, le voyant s'éloigner } voulait quitter la table pour le tourmenter encore. Mais Sse l'arrêta. « Le seigneur Pe, lui dit-il, a peut-être bu trop précipitamment ; c'est assez de l'avoir puni de cinq ott six tasses. Attendez qu'il ait reposé quelques instants. »^
r— « C'est un pauvre buveur, reprit^ Yang , mais il ne faut pas qu'on lui fasse grâce d'une seule tasse. »
— « Si nous devons lui 4iire subir le reste de la punition, attendez du moins que nous ayons fini nos vers , dit le docteur Gou ; car si nous ne composons pas , de quel droit lui in« fligerions-nous une amende ? »
(ii5)
— « Cette reflexion est très«juste » , dit Sse.
— « Eh bien , répondit Yang en reprenant sa place , faisons ce qui plaît à vos seigneuries. Mais quand nous aurons fini, ne craignez-rous pas quil ne veuille plus boire? S'il s*y refîise , je laTTOsenû avec la liqueur. »
Après avoir ainsi parlé , ik se partagèrent le papier et les pinceaux y et s*étant tournés du côté des fleurs , ils se mirent à fredonner, en composant, ainsi : '
Le TÎn réjoait qaand on lK>it vrtc des unis.
Les vers aoDt le pkisir d*inie sodélé intime.
Mais ayec d*antres qne dèi amis de tonte la Tiey *
La poésie et le TÎn sont nne source de diagrins.
Depuis la perte de sa femme , Pe n'avait plus gardé chez lui de femmes du second ordre. Les affaires intérieures , de qudqu importance qu'elles fiissent, étaient sous la direction de sa fille Houngiu ; et souvent même il la consultait pour les affaires du dehors. Ce jour-là, un domestique se hâta d'aller la prévenir de l'altercation que son père venait d'avoir avec Yang , au sujet des vers qu'ils devaient composer. Instruite de cette aventure et connaissant la malignité de Yang, elle craignit que son père, emporté par son caractère, ne lui eût
1 "6 ) acbréssé des paroles piquantes ^ et tie s'attirât à lui-même quelque mauvaise affaire.
-^ « Votre* maître est-^il actuellement à composer? » demanda t*elle an domestique.
— « Monsieur ne veut plus composer maintenant. Le seigneur Yang l'a forcé de prendre tmq ou six tasses de vin , et potn* avoir bu trop précipitanmient , monsieur s^est trouvé toutétourdi , et il s'est couché sur le <^anapé où il s*est endormi. »
— « Et messieurs Yang et Sse, et le seigneur GbVLy mon oncle, sont-ils encore à boire , ou f'occupent-iis de composer ? »
— « Ils sont occupés tous trois à composer ; iteis M^'Yang n'attend que d'avoir fini ses vers, pour recommencer de nouveau à presser raonsieui*. »
— - « Votre maître est - il véritablement étourdi par les fumées du vin , ou fait-il semblant de l'être ? »
— « Monsieur a pris pluMeurs tassés , et quoiqu'il ne soit pas dans une ivresse profonde, le vin lui a véritablement monté à la tête. »
ta jeune fille réfléchit un instant. « Pubque votre maître est endormi , dit-elle , alle^ , sans qu'on s'en aper^ive , lui prenant* le f^y\et
( "7 ) «ur lequnl est écrit le siqet de la compoailioDy €t TOUS me rapporterez pour ipie je le voie. » Le doiQestique cUt qu'il allait exsécuter sa conunission; il vint se placer deyaut la table , et, profitant du moment où la compagnie ne fiîsait pas att^tion à lui , il prit la feuille de papier à fleurs où était écrit le sujet de la coo^sition , pi lapporta à sa jeune maîtresse. £|i le Yoyant , elle reconnut que le sujet pro» posé était les reines-marguerites. Aussitôt eUe demanda i sa suivante Yansou des pinceaux et une écritQire (i) > et, laissant courir sa main , ^e écriyit une pièce de vers de sept ayllahea» On eût pu dire en la yo3pnt :
J^ pmovtii nmpU tf«nett «tt im aoage noir chargé de {M»; La main agile semUe ponnaÎTie les traits qu'elle Tient de fioncifft- Veatbt des rejetons fleuris s'élèrent sept à sept (a) , IjS papier rayé senUe la fil d*iin 4»lliiar de perle! et de précic
Mademoiselle Houngiu, ayant achevé d*4* crire , prit un billet sur lequel ell^ tx^^ ddux
(i) Uae pieiTt à broyer l'enare : les éoritoîrcs ebiBOÎMt sont de» pUqaes de marbre noir ou de sçlùste » dont. 1^ Itorme Tsrie , et sar lesquelles on délaye l'encre pour 4^y. prendre easoîte afrec le pinceau.
(9) Les vers sont de cinq on de sqit sylbibev ; o'«9l decenx de cette dernière mesure qu'il s'agit ici, et les rejetons fleuris sont la rime qui revient régulièrement au hou! da sept syllabes.
lignes en petits caractères. Elle remit le tout au domestique et lui dit : — « Preuez ces vers et ce mot d'écrit , et allez devant le canapé attendre TOtre maître. Quand vous verrez son sommeil se dissiper , tous les lui remettrez ; mais prenez bien garde à n'être pas vu €e M. Yang. »
Le domestique chargé de cet ordre courut à la bibliothèque , et vit que le docteur Gou tenait le pinceau comme une personne occupée à écrire ; que Sse ayait les yeux fixés sur les fleurs en cherchant ses pensées , et que Yang n écrivait ni ne pensait, mais tenait une tasse à la main , et murmurait quelques syllabes entre ses dents , comme s'il eût composé. Le domestique alla se placer deyant le canapé où il attendit le réveil de son maître.
Pe buvait ordinairement davantage sans s'enivrer ; mais cette fois le vin qu'il avait pris précipitamment, lorsqu'il était déjà animé , lui avait monté au cerveau, et il n'avait pu s'empêcher de s'endormir. Toutefois cette légère ivresse fut bientôt dissipée ; il s'éveilla, et demanda une tasse de thé. Le domestique s'empressa de lui en donner une. Pe se mit sur son séant et but la tasse en deux fois. Alors le do-
(i>9) mes^que lai remit en cachette les vers de sa. jeune maîtresse et son petit billet. Pe jeta d abord les yeux sur ce billet et il n j trouva d ecrit qae ces deux lignes en petits caractères : La capitale est un dangereux séjour; au lieu du bonheur^ la poésie et le vin y Jont rencontrer bien des périls.
Pe , ayant fini de lire , bocha la tête en secret ; il prit ensuite le papier à fleurs et le déploya. C'étaient les vers (jui avaient été faits pour lui sur les reines^niarguerites. U les trouva à son gré f et ayant acbevé sa tasse de thé, il se leva à l'instant, marcha comme auparavant et vint se remettre à table. En le voyant, Sse s'écria : « Voilà le seigneur Pe réveillé! bonne nouvelle ! »
-— K Tai été privé im instant de votre compagnie , messieurs; vos vers sont*iis tous achevés ? » leur demanda Pe.
— « Seigneur , s'écria Yang , vous jouez trèsbien l'ivresse. Mais il vous manque encore quatorze tasses, attendez seulement que ma pièce soit finie; je ne vous ferai pas grâce d*une seule. »
— «Mon firère, dit le docteur Gou en s*adressant à Pe, vous qui êtes si habile et qui
( lao )
arez tant de facilité , puisque vous ypilà éveillé 9 pourquoi ne laisserie^^vous pas courir Yotre pinceau Pnon^seuleni/çnt vous vous épargneriez l'amende, mais le cerf mort ^ on m uiitpas qui ta tue (i). » -f
Pe se mit à rire : « Mes vers sont faits , répondit-il, mais lé seigneur Yang étant ici, je crains de m*e:Lposer à ses railleries, en lui prés^tant quelque chose d aussi médiocre. »
-— « Ne vous moquez. pas de moi, seigneur Pci, dit Yâng, certainement vous êtes très-habile et vous avez une grande facilité. Mais yous ne sauriez être si merveilleusement expéditif. Si vos vers étaient finis , ce seraità moi de boire Us dix tasses î ïxm;& comme assm^ément ils ne le sont pas, c'est une raillerie de votre part^ outre les quatorze tasses, vous en méritez trois de plus. Si vou;| les refusez vous roippezia cou* vention. »
— « Si vous ne voulez pas absolument que mes vers soient faits, à la bonne heure, répondit Pe, en riant.. Mais si vous permettez qu'ils le
(i) Ce proverbe signifie qu'une chose œie fois consommée on ne s'embarrasse pas des cîrconstapces qui l'ont amenée. Mais ici il renferme une allusion involontaire de la part de celui qui le rapporte à la manière dofit la piècfiLdtt vert a été compoiée.
soient, les Toîci; A quoi bon nous arrêter à de vains discours?» — Et il leiu* remit les vers qu*il tenait à la main. Sse les reçut : « Le seigneur Pe a véritablement £siit ses vers ! s*écriat-il, Toilà qui est bien singulier! »
Gou et Yang les prirent successiyement pour les lire y et ils y virent ce qui suit :
Agréthlb mékuigo de pourpre et de blanc , d*mcamat et d*or !
Quel être dmn tous produit ao retoar de rautonme ?
Sons CCS treillis ^e tous ornes, ou s'attrndait à Toir de grtTts
lettres^ Et e'cst une jeene béante qn*on aperçoit denmt sa jalousie. Le repos , la liberté , objet de nos vœux dans tous les temps, La ficatdieur » qui m'entoure ici , me transportent dans on antre
(^est peu do loisir que laissent les affaires publiques pour goûter
^os douceurs.
Que ne puis-je passer les jours sur ma eoudte tout imprégnée do
parium de ces fleurs !
A la vue de ces vers, les trqis hôtes demeurèrent dans un étonnement inexprimable. — « Seigneur Pe,- dit Sse, vous avez aujourd'hui, fait un prodige. Vos vers n*ont pas seulement été composés avec une promptitude extraordinaire ; mais toutes les expressions en sont admirablement choisies, cela est pur , élégant, aisé, plein de pensées : c'est un feu d'artifice dont rien n'obscurcit l'éclat^ Qu'il j a loin de cette pièce à ce que nous voyons tous les I. -^ 6
jours! ce«i «st parfait, aâinirabl6! cela âbît nous feire quitter le pintecu. »
— « Messieurs , dit Pe , f ai crainï de montrer de ràbstination en résistant aux ordres du sei*^ gneur Yang ; je youlsàs d'ailleurs avxrir l'honneur de lui offrir une tasse à mon tour, ppur tie pas demeurer en restfe avec lui. Tai feit de mon mieux, mais la pièce ne mérite pas vos éloges. >»
— «Les vers sont bons, on ne peut pas dire le contraire , reprit Yang ; mais il me reste un doute sur le cœur. Le seigneur Pè était a»- ^W^ il n'y a qu'un moment.) et il n'avait pas touché le pinceau; comment a t-il fait pour tirer ces vers de sa manche? s'il les a règlement composés , il devait les écrire avec nous. »
Le docteur Gou prit les vers, et en les considérant à plusieurs reprises, fl reconnlit que c^était M'ôungiu qui les avait faits. Sans qu'il voulut le laisser paraître. Il h i échappa un léger sourire. Yang s'en aperçut: « Qu'est-ce qui fait rire le seigneur Gou ?demanda-t-il. Il faut qu'il ait quelque motif. Si vous ne tous expliquez pas, je tne refuse absolument & toute punition. »
Gou ne' répondit pas et contiima de rire. Ift riant aussi-: *' Vous tn'àvez infligé tme forte amende pour n'avoir pas fait mes vers , dit-il ,
( "3 ) maifitanant qu'ils sont finis , c «st votre tour. Quel suj^ de doute <pouTezi>yous avoir? croyezvous qu'il y ait quelque plagiat? «
« Le seigneur Gou a ri, reprit Yang. Bien certainement il en a eu quelque»si;qét. »
***-« Sûrement) dit Sse^n regardant le docteur Gou, c'est votro seigneurie, qui voyant le. seigneur Pe endormira éeriit ces vei» pbur lui ».
— « Vous me feriez mourir de cdi^siou^ répondit le docteur Gou. Goinihent aurais-je pu écrire de pareils vers? >» .
-*t- « Si ce n est pas votre seigneurie qui a rempli roffice du seigneur Pe , reprit Yang, je ne vois pas d'autre étranger dans la sidle. Qui donc a pu les composea*^? l /
Le dj)oteur Gpuse tut -et continua de rwe* — Estfce qui^.je.nje suis paa. capable de faipe. moimême des vens, pour qu'il fafilli^al^oltmeiiit qu un autr» kts ait ^rits à ma pUloeP.ydit.Pieifeu riant. —^ <v Qui < osenût dire .une pareilk dmse?
r^onditYang^ mais le seigneur Gbu.ari;fl« eu une raisop» Vous étés .parent^,' voua* vous soutenez l'ml lau^e, ntfii^emfiiDi^ vous ^vez Siit quelque complo^ipoui^AAe trompepp* Si^e^ji^M» me sQumettB^ 4 l'anEiende , â esit jiiâte ^e le^
seigneur Gou soit puni auparayant de trois grandes tasses. Je boirai après. » — - En mênie temps il dit aux domestiques d'apporter une grande tasse et de la présenter au docteur Gou.
— « Je nai encouru aucune peine ^ dit celui-ci en riant. Je ne sais rien de particulier , mais il m*est venu une pensée. On n'a £iit con* tre Voire seigneurie aucun complot au sujet de ces vers Mais je suppose que c'est ma nièce, qui aura craint que son père ne (ùt pas en état de composer , et qui aura tiré Vépée pour luil »
Yang et Sse furent frappés d'étonnemènt à ces mots : « Gomment, s'écrièrent-»ils tous deux, ce chef-d'œuvre serait-il en effet de mademoiselle votre fille .^»
— « Oui 9 répondit Pe, c'est > ma fille qui, apprenant que je ne pouvais composer, est venue à mon secours afin de m'épargner une amende. »
-^ « Quoi! dirent Yang et Sse toujours plus surpris, mademoiselle votre fille possède un si 4beau talent! Mais non-seulement il- n^y a pas de jeune fille, il ny a. pas inème de poète' dans l'empire qui puissent lui être comparés; les maîtres de l'art ne l'égalèrent jamais. Et nous, qui passons, la moitié de notre vie avec votre seii« gneorie , qui avons été ses compagnons d'études ,
nous ignorions que vous eussiez une fiUe si Tersée dans les lettres et dans la poésie. C*est un véritable prodige! »
— « Ma nièce n'excelle pas seulement dans l'art de faire des vers, reprit le docteur Gou: il n'y a pas de livre qu elle n'ait lu. Elle manie le pinceau et improvise avec la plus grande facilité. »
— R S'il en est ainsi , dit Sse , on peut dire qu'une jeune fille a* le mérite des premiers docteurs de l'empire. »
— « Oui j répartit Pe; sur le déclin de mes jours et dans mon veuvage, les talents de ma fille sont ma consolation ; mais par malheur elle n'est pas encore établie. »
— « Je me souviens, dit Sse , de vous avoir entendu dire que mademoiselle votre fille avait cette année seize ou dix*sept ans. »
— « Elle a seize ans. maintenant, » dit Pe.
-*- « Est-elle déjà fiancée? » demanda Yang.
-^ « Non; répondit Pe , j'ai le malheur, dans
ma vieillesse,, de ne pas avoir de fils. Depuis que ma femme m'a été enlevée par une mort prématurée, je me suis occupé 4u soin d'élever ma fille, et^ je n'ai point encore pris d'engagement pour elle jusqu'à ce jour. »
—-te Ce sont deux choses d'une grande «n»* portanoe , que d établir im fils et de.marier une fiUe, dit Yang; vous ne devriez paa laisser échapper le moment de procura un établissement à la vôtre. »
-«ft-«i II n*a pas non plus envie de laisser édiap«per le moment, répartit Gou^ mais cest qu'il est difficile de rencontrer un gendre qui soit homme de mérite. »
— « La capitale est une grande ville , dit Yang , comment ne s'y trouverait-il pas quelque jeune homme appartenant k une famille riche et distinguée peur devenir son époux ? je veux m occuper de ce soin dès demain« »
— « Pendant que nous causons ainsi ^ interrompit Pe, vos élégantes compositions né s'adièvent pas ; je vous {vie de vouloir bien les reprendre. »
— *« Les perles et les .pierres précieuses sont devant nos yeux, répliqua Sse : je rougirais d'y joindre une vaine poussière (i). Si vous m'en croyez, puisque nous n'avons pas fini, nous en resterons là , et nous nous condamnerons tous à boire trois tasses. »
(t) Littéralement du fumier.
» Gela est très-bien dit, répartit Yang; je suis d'avis de bojre. »
Quoique le docteur Gou iut sur le point de terminer ses vers , quand il vit que les deux autres se souraettaàent à l'ameticfe, il ne voulut pas achever non plus ; et il consentit comme eux à boire trois grandes tasses. La pièce de vers qu'ils venaient d'admirer servit quelque temps de. texte à la conversation , et ils se divertirent en buvant jusqu'au moment d'allumer les lantefnes et de se séparer : «iiisî :
De TÎenx poètes à ckOTeux Uaoe» s'ont pu composa d«s ftn, TTne Tier^oavx joiMS de loeftoceompEt bor iIcIiookso JBtumt. Déjà si bien instmite des beautés du cid et de la terre , et des
«ottlagues» 0^4^ rivières," £Ile brille d*un éclat semblable an sourcil de la déesse du croissant.
Les trois hôtes de Pe &ea reioiursèren^dia-»
CHQ chez eux. Ceux (|uut ignorent ce qui arriva ensuite TappireiidiKmt . dans le chapitre suivant.
CHAPITRE IL
LS VIBUX TANG VEUT M4EXEE SOÎf FILS.
Croyec^n les rapports d'on père , le jenne bomme ira à tout ;
Mais an moindre examen , le viAe^àt sa tète se montrera.
Une belle ne peut distingaer qu'on homme de mérite ,
Jamais une fiUe Tertaeuse ne fut touchée des biens de la fortune.
Un brillant tissu se joint volontiers à une riche étoUfe ».
La Tiolence seule peut associer la perfection et les dcfiuit».
La dissimulation n'obtient pas de succès constant.
Ne oomptei jamaiB qne anr le mérito et les agrémenta réeh.
En se rappelant la collation à laquelle il avait assisté chez Pe , les vers sur les reines-marguerites, et surtout la pièce composée par made« moiselle Pe, Yang conçut le projet de deman» der cette jeune personne en mariage poiu* son fils. Il avait deux enfatnts, un fils et une fille. « Son fils se nommait Yang-Fang ; il avait alors vingt ans; son extérieur n'était pas désagréable ^ mais ce n'était pas parles études littéraires qu'il pouvait faire parler de lui. Le crédit de son père lui avait pourtant valu un avancement peu mérité I au point d'être admis au concours pour la licence dans la province de Ghansi. Mais
( "9 ) il n aTait pas obtenu de succès au concours ge néral , et en conséquence il avait accompagné son père dans la capitale, afin d j continuer le cours de' ses études.
Tout en entretenant cette pensée, Yang savait que Pe était un homme d'un caractère in* flexible, et que sur le choix dW gendre ses idées étaient irrévocablement fixées. Il n'y avait rien de plus aisé que d'entamer rafifaire,mais le difficile était de Tachoyer. Yang y songeait continuellement, sans pouvoir s'aviser d'un moyen convenable.
Un jour qu'il rentrait chez lui après avoir fait quelques vbites,#îl vit, en approchant de la porte de sa maison , un homme vêtu de bleu qui tenait une lettre à la main, et qui s'étant mis à genoux sur le côté de la rue, la lui présenta en disant: « Voici une lettre que M. Wang, de la province de Tchekiang, adresse à votre seigneurie. »
— « Est-ce de M. Wang,' du ministère du personnel (i)P» demanda Yang en y jetant les yeux.
(i) La cour des magistrats oa ministère du personnel «st on des six ministères on une des six cours souTeraioes qoî composent le gouvernement chinois. Les olBciers de ce mhiîfltère sont chargés de choisir, parmi les lettrés tfjuà ont pria leurs grades , les personnes propres à
*— « De lui-raème , » répondit rhonune liabiUé de bleu:
Yang chargea sur-le-champ un de ses do* mastiques de recevoir la lettre ^ et dit à cet homme d'attendre un moment. H descendit de cheTal aussitôt, monta à son appartement, et tout en se débarrassant de ses habits de cérémonie , il ouvrit la lettre où il trouva ce qui suit:
K Votre frère Wangkouemou à Thonneur de vous présenter ses respects.
« A mon retour de Siangpou, je n'ai plus trouvé votre excellence , qui déjà s'était rendue au poste éminent qu* elle OQpupe dans la capitale; le printemps s'est changé pour moi en hiver.
« La gravité, la noblesse de votre excellence, la considération dont elle jouit, la distinguent au milieu de tous ses collègues. Je l'ai appris
remplir les places vacantes , de les désigner à la confiance du souverain , de les installer et de les révoquer tuivant les cas. Lça nominations , les promotioni , les destitutions , l'avancement régulier et les passe-droits se font sut leur rapport. Ils exécutent d'offîoe , à la face de l'empire , et avec des formes solennelles , ce qui chez nous n*est que le travail de quelques personnes ,qui ^ le plus souvent , ne songent pas même à réclamer la reconnaissance du public.
dans moQ âcûgnemeot , et j'en ai été aa combla de la joieu
« Cette lettre vous s^ra r emi&e par liaotemingi mon compatriote et ipon ami. C est un homme de lettres et un véritable miroir de belles connaissances. C'est de plus un très»bon astrologue , qjox a fait en différentes circonstances d'excellentes prédictions. Tai pour lui une estime toute .particulière. H va maintenant faire un Toyago à la capitale , et je prends la liberté de le recommander près de tous; il peut vous être utile en tout ce qui concerne Tart de tirer les sorts. Si vous daigner jeter un coup d'œil sur lui, et lui accorder quelque faveur ^ le sieur liao ne sera pas seul à vous exprimer sa reconnaissance , et je m'efforcerai de vous prouver la mienne, selon mes petits moyens, (Missive particulière.) »
Lorsque Yang eut 6ni de lire cette lettre, et qu'il eut vu qu'il ne s'agissait que d'une recommandaûon pour un devin , il n'en fut pas fort touché; toutefois, il i^e put se dispen$er de chargcf un domestique d'aller s'informer si !(• liao l 'qui lui était adressé par le ^eigneiv Wang, é^it dehoi*S| avec ordre, s*il y était, de le prier d'entrer. I^ doiçestique revint bientôt
avec un billet de visite qu'il remit à son maître, et dit que M. Liao allait arriver. Effectivement , un instant après on vit monter le long de Tescalièr un personnage.... Voici à peu près quel était -son extérieur :
« Il portait sur sa tête un bonnet carré.
Ses vêtements avaient quelque chose de rustique.
« n portait sur sa tête un bonnet carré; il affectait les manières d'un homme de lettres; mais ses vêtements avaient quelque chose de rustique.
« On eût dit un ermite sortant de sa retraite ; sa barbe et ses moustaches étaient courtes , mais épaisses et mal en ordre. Les prunelles de ses yeux étaient saillantes^ troubles, égarées ^ comme deux balles qui s'écartent en rebondis* sant; en saluant, il se jetait le corps en avant, et reculait précipitamment, sans grâce et avec lair de la plus profonde humilité. Au moment de parler, il tournait la tête dun côté et les yeux de l'autre. L'avidité était peinte sur sa physionomie , et quoiqu'il s'annonçât avec le titre d'astrologue , on voyait bien que son vérita* ble métier était celui de complsdsant. »
.En l'apercevant, Yang vint au-devant de
lui, et le fit entrer dans le salon. Après les premiers compliments , ik s'assirent aux places que Tusage assigne au maître de la maison et à ceux qui lui rendent visite. Puis Liaoteming prenant la parole le premier : « Depuis bien long-temps fêtais jaloux de faire votre connaissance, dit-il. Je nen avais pas encore trouvé l'occasion. Aujourd'hui je suis charge dune commission de son excellence le seigneur Wang y et f en profite pour me présenter chez vous. Mon bonheur passe mes espérances. »
— « Le seigneur Wang me vante beaucoup vos lumières et vos talents dans sa lettre , monsieur , répondit Yang; vous me faites un plaisir extrême en m'honorant de votre visite. »
Un instant après, le thé ayant été apporté, Yang dit à son hôte : « Monsieur, vous venez sans doute pour exercer votre art dans la capitale; mais nous avons déjà ici un grand nombre de devins. » •
— « Je suis ui^ homme dépourvu de souplesse et peu habile à faire mes af!aires avec les autres. J'ai bien ici un assez grand nombre de lettres, de recommandation; mais je crains que lliomme de mérite et Tigporant ne soient enveloppés dans un même dédain', et
il n*est pas sûr que j'en fasse usage. Apjour* d'hui je suis venu voir votre excellence. Demain, il faudra que j'aille rendre visite à M. Tchin, qui est du même pays que moi, à M. luj le sous<^ouvemeur du prince héritier, au vice-roi Chi, au maître des cérémonies Pe, et à trois ou quatre autres personnages de distinction. »
Yang, lui entendant dire qu'il devait aller rendre visite à Pe, le niaitre des cérémoniea, fut frappé de cette circonstance: «Pe, le maître des cérémonies dont vcmis parlez, est-ce Pe Thaïyouan , mon compagnon d'études? «.
— «Lui-même, le compagnon d'études de votre excellence, « répondit liaoteming.
En entendant ces mots , il vint à Yang une idée : « Il faut, se dit-il 'à lui-même, que je charge cet homme-ci de notre mariage, et qu'il soit mon intermédiaire, « — Il ordonna donc à ses gens d'apprêter une collation , et en même temps il invita Liaotemingà venir s'as^ seoir dans sa bibliothèque. Celui-ci voulut s'en excuser : « A peine ai-je l'honneur d*être cotmu de vous , dit-il, je n'ai encore pu vous ren<Jre aucun service. Dois-je déjà vous devenir in* commode ? »
— i« Si YOtts étiez tout autre , répondit Yang, je ne voudrais pas vous retenir ainsi. Mais tous êtes un homme à talent , -et j'ai tout justement une petite a£Eiire sur laquelle je voudrais tous prier de me dire Totre avis. Ne tous arrêtez pas à ces cérémonies. »
Ds entrèrent dans la bibliothèque^ et quand ils furent assis , liaoteming prenant aussitôt la parole : « Je prie TOtre excellence de vouloir bien tourner son Tisage de ce côté, dit-il , afin que je puisse Fexaminer. »
*— «Il estinutile que tous preniez cette peine^ reprit Yang. C'est pour Thoroscope (i) de mon fils que j'ai à tous consulter. »
•— K A la bonne heure ! » dit liaoteming*
Tang demanda une écritoire, du papier, de
(i) Proprement les huit letiret , c'est-à-dîre deux caractères pour Tannée , deux pour le mois , denx pour le jour et deux pour fbeure de la naissance. On tire des présages diyers de la combinaison de ces caractères , et le premier soin des parents qui reulent marier leurs enfimts est d'échanger leurs huit lettres et de les comparer pour voir si , d'après les règles de l'astrologie , elles aii« noncent me parfaite compatibilité d'humeura et de destiiiées. Quand on s'est assuré de ce rapport » on est ansai certain de l'heureuse issue d'oae alliance , qu'on peat rétre chez nous , quand deux notaires ont de part et d'antre jreoonnu la yaUdité des contrats dt rentes , et le montant des titres de propriété»
Vencre et des pinceaux , et il éerÎTit quatre lignes qu'il présenta à Liaoteining. Celui-ci les examina avec attention : « L'horoscope de Monsieur votre fils me parait extrêmement heureux , dit<-il enfin , les cinq éléments j sont dans le plus par&it accord; c'est une branche cueillie dans la forêt des oliviers (i), c'est un morceau de jaspe de la montagne du pôle, soumis aux plus bénignes influences des astres. Il est superflu de parler des succès que, dès sa plus tendre jeunesse, il a obtenus dans ses examens ; mais il n'y aurait rien d'étonnant à ce que sa vingtième année , marquée du caractère n^ lo,. le fît voir la tète élevée et ornée de cornes brillantes. Ce 9*est encore rien : quand il sera parvenu à sa vingtcinquième année qui, dans le cycle, sera marquée dun"* lî, et quirecevra l'influence du midi, je le Vois parvenir au lac du Phénix, et se promener dans les jardins académiques. Cest alors qu'il sera au comble de ses vœux. Il n'y a qu'une chose : le palais du mariage ne doit
(i) KoueUlin , forêt des oliviers; il «est question de Volea frtigrans, arbre qai croissait autrefois dans le ciel et qui est tombé de la lune sur la terre. Les lettrés qai obtiennent les premières places au gpraïud concours portent à la main une branche d'olivier , ce qui fait que cet arbre est devenu l'emblème des succès littéroîres«
( i37 ) pas s*ouTrir trop tôt pour lui; s'il s'établissait de très-bonne heure , il pourrait s'en mal trouver. »
Yang se mit à rire : « Vos combinaisons sont excellentes , s'écria-t-il , elles sont admirables : mon fils s'est présenté à l'examen général et n'a point été reçu. Il est chez moi tout occupé de ses études , et moi y j'ai déjà plusieurs fois songé à rétablir. Mais il ne veut pas en entendre parler jusqu'à ce qu'il ait obtenu le doctorat. Cependant comme je connaisses lumières et la nresure de son esprit, je crois qu'il est dans sa destinée de conunencer par le mariage. »
— « Les personnes riches et de distinction sont soumises à la destinée , reprit Liaoteming, quelle force humaine peut lés en affiranchir? Est-ce que Monsieur votre fils n'a pas encore d'engagement? » demanda -t* il.
— « J'avais conclu pour lui avec la petite fille du gouverneur Lieou qui est du même pays que moi, répondit Yang, mais elle a été enlevée par une mort inopinée avant l'époque du mariage. Cela nous a tenus en suspens jusqu'à ce moment. »
— « On tel événement n'a pu arriver que par un effet de la destinée. Quant à l'avenir, si vous
( ï38) songea à quelque alliance^ il faudra faire choix d une dame riche et née sous d'heureiix auspices, avec laquelle tous puissiez former une
union fortunée. »
Pendant qu'ils parlaient ainsi , les domestiques avaient servi et Yang invita son hôte à s'asseoir. Ils se mirent à table ensemble , et tout en buvant Liaoteming reprit ses questions :
« Monsieur votre fils a-t-il eu quelques personnes « en vue, dans ces derniers temps ? »
-^ « Il y a bien des^ gens qui nous ont fait des propositions jusqu'à ce jour : suivant ce qu'on disait, il s'agissait de personnes riches et belles, mais sans esprit, et aucune na convenu à mon fils; Tout tiduvelleinent^ j'ai appris que ie seigneur Pe avait une fille la plus accomplie du monde pour la figure et pour le talent. Ces jours derniers, étant à dîner chez le seigneur Pe, nous nous nûmes, après le dîner, à composer des vers. Le seigneur Pe^ un peu étourdi par les fumées du vin, ne put faire les siens. Sa fille a aussitôt pris sa place et secrètement com* posé pour lui une pièce de vers les plus beaux et les plus agréables qu'on puisse imaginer^ de sorte que nous autres vieux poètes/ nous n'avons pas eu la force de continuer. »
— « Si inademokelle Pe « tant Ae td«iit ^ on peut dire que c'est une fenune au-dessus de son sexe. De son côté, Monsieurvotre fils est un excellent littérateur. C'est !e Gel qui les a fiât naître exprès pour être époux. D ailleurs, Totre excdlence et le seigneur Pe êtes compagnons d'études, vos fortunes se correspondent; que n'envoyez-Yous un entremetteur pour lui en dire un mot?»
— « Oui , l'affaire est excellente ; mais c'est que mon vieux compagnon d'études est un homme d'un caractère un peu singulier.
Dans le dimx d'un gendre, il est exigeant et difiScile, et si l'on va au--devant de lui, il fera milles façotis, et opposera une infinité d'obsta-> clés : ce seront des discours à n'en plus finir. Cest ôe qui m'a empêché de le prévenir et d'ouvrir la bouche sur cette affaire. J'ai appris il 7 a deux jours qu'il était très-occupé de trouver un gendre. Si quelque ami commun se chargeait de lui faire connmtre en détail les talents et les connaissances de mon fils , et que le bon* homme montrât des dispositions favorables, on pourrait ensuite lui envoyer un entremetteiu" pour traiter , et l'affaire se concluerait aisément. «
— « L'idée de votre excellence est très-
bonne ; j*ai peur que mes paroles ne soient de peu de poids y et je crains de ne pas réussir à gagner sa confiance. Toutefois si demain , quand j*irai Toir le seigneur Pe , je puis saisir quelque occasion, je ne manquerai pas de Fentretenir en détail des talents et des belles qualités de Monsieur Totre fils. »
---«Vous avez infiniment de bonté y reprit Yang j je n'osais pas vous en exprimer le désir. »
— « Je m'en suis aperçu, dit liaoteming en souriant, mais ce n'est pas seulement pour l'avantage de Monsiemr votre fils que je veuxfaire la demande d une fiUe si parfaite; proposer auseigneut Pe un gendre d'un si grand mérite ,j c'est lui rendre service à lui-même. »
Ils s'entretinrent quelque temp»dans le même sens tout en buvanjt plusieurs tasses. Ensuite, la collation étant finie, Liaoteming se leva pour prendre congé. « Où étes-vous logé, monsieur? lui demandar Yang : je n ai pas encore eu Thon* neur de voiis rendre visite. ».
— « J'ai pris un logement à rhôtel de Tchetchinhoeï, répondit-il, mais je neveux pas- que vous vous donniez la peipe de venir me voir.- » En finissant ces mots il sortit du salon, et quand il fut devant la porte, Yang lui renouvela
ses recommandations : « Si cette affaire se conclut, dit-il, je TOUS en serai infiniment obligé. » liaoteming répondit à ce compliment, et ils se séparèrent^ Ainsi :
La ruse^est le seul ncoon^es hommes artificieux. Uo trumpenr n*em{kloie <{a*im fourbe poikr entremetteur: n ne sût pas que le ciel a des desseins bien arrêtés ; C*est en Tain qu*pu. jette un hameçon d*or poor pédier Timage de la lune.
Yang^ rentra chez lui après avoir reconduit Liaoteming; pour celui-ci il s*en alla tout occupé de la commission que Yang lui avait donnée , et fort empressé de s'en acquitter; car c était véritablement Thomme aux commissions, n retourna à son hôtellerie pour y passer la nuit. Le lendemain, quand il eut achevé sa toilette, et pris son déjeûné, il donna de nouveau à son domestique une lettre de recommandation de Wang , du ministère du personnel , et se rendit à la demeure de Pe. Lorsqu'il fut arrivé devant la porte , il fit d abord remettre la lettre , et après avoir attendu quelque temps il vit venir un domestique qui le pria d'entrer. Liaoteming fut introduit dans le salon où il s'assit un moment. Pe se rendit bientôt près de lui, et après les premiers compliments, Liao-
( Ma )
temiog exposa l'objet de son voyage. On ap»
porta ensuite le thé, .et quand on l'ent pris, Pe dit à son hôte : « Alaître, le seigneur Wang me vante beaucoup le mérite et les talents surnaturels que vous possédez ; mais en quoi un pauvre lettré tel que moi peut-îl contribuer au succès de vos vues ? *
— « Votre excellence se distingue par de si brillantes qualités, et ses hautes vertus sont si généralement connues , que Tempire entier place sa confiance en elle. Il n*est pas donné à un homme aussi peu versé dans son art que j^ le suis , d'entrevoir tant de qualités éclatantes. Cependant, si vous ne trouvez pas la chjose audessous de vous , je vous prierai de tourner votre visage de ce côté, et de soufirir que je cherche à y Ure qu;elque chose d^ votre des*tinée, »
Pe tourna sa chaise de côté et lui prései^taJfit le visage en .face : « Le sage, djt-il,^ s*in|brme moins du bonheur que du xçalheur qui 4oit lui arriver. Je vous prie de ne me rien dis^imulen »
liaoteming, tenant les yeux fixés sur Ce y le considéra avec la plus gr^inde attention pendant quelque temps : «Je vois une physionomie toute céleste , dit-il ensuit^^une sévérité imposante
comme les montagnes sacrées; ces sourcils cpi .vont eo s élevant se perdre aux deux côtés des. tempes, ce^ yeux qui brillent comme les étoiles en im temps de gelécy tout cela compose une physionomie plekie de fierté. G est le signe d une pureté antique dans les affaires , d une noble élévation dans 1 adversilé ,.d une droiture à répreuve des événements^ Ce qù*il j a de mieux, c'est cette ligne droite où viennent se confondre ces cinq autres lignes. G est le signe de la richesse et des l^ionneurs. Tout ce qu'il y a à craindre, c'est l'excès du bonheur dans la vie présente , et pe«t-être une trop grande pu« reté/1'ame. Portée à ce point elle fait tort à notre postérité; c'eôt du moins, ce qu'on assure. Cependant au miilieu d'un si grand bonheur, je vois des marques de je ne sais quelle privation, qui vous laisse à désirer; ou c'est un fils, ou c'est un gendre; maïs U faut qu'il y ait ici quislquer^nicontre. extraordinaire, qui s'écarte absolument de la marche habituelle dea dioses(i).»
<i) J*ai trtidmt aks«z Kbrement ce fatras astrologique. Liaoteming parle ici an jargoa d'aiiunl; plus obscur pour un étranger, qu'il n'est pas , je crois , très-intelligible pour ses ooa^triotes. S'iLfallait mettre en chinois un discoiv» «UT. 1q «agut^ûsme animal , on ép^iouyerait
^^ftPour des fils, dit Pe en soupirant, il y a long» temps que j'ai perdu tout espoir d*en obtenir. Tous mes désirs se bornent à trouver un gendre sur qui je puisse me reposer dans mes vieux jours. Quant à ce peu de richesses et d'honneurs que vous me mettez devant les yeuX; je vous avoue que je les considère comme de légers nuages ou comme la chaussure que je foule aux pieds. »
— ft Je crois sans peine aux sentiments élevés de votre excellence; mais quelque peu attaché que vous soyez à ces biens, vous pouvez vous en rapporter à rexamen que je viens de faire : il y aiqra une occasion , sur laquelle vous ne comptez pas , et où, sans avoir de fib nés de vous, quelque rencontre extraordinaire vous en tiendra lieu. A la vérité , le bien est ici à côté du mal, et si vous ne profitiez pas de votre bonne fortune, vous en éprouveriez certainemei|t quelque inconvénient. C'est un point très-assuré. Votre excellence peut se graver cette prédiction dans la mémoire : avant qu'il soit long-temps, elle verra ^si je suis un physionomiste trompeur. »
le inétne embarret . Rien n'est plus difficile à compreDdre et à rendre que ce qui s'éloigne du sent' comman.
— « Vous êtes un guide au milieu des ténèbres, répondit Pe, je tous suis fort obligé. »
L'opération physionomique étant terminée, les domestiques servirent encore une fois du thé, après quoi Pe s'adressant à son hôte :
« Maître , lùi-dit-il , en venant du Tchekiang à la capitale, vous avez parcouru par eau plus de trois mille milles ; vous avez eu Toccasion de voir et d'examiner un grand nombre d'hommes.
Parmi nos jeunes gens d'à-présent qui montrent du talent et des connaissances, en avez-vous rencontré quelques-uns qui soient à votre gré ?»
— « Pour des bacheliers ordinaires, il y en a partout, répondit Liaoteming; mais si vous voulez parler . de ces mérites singuliers qui jettent de l'éclat sur leur siècle, et dont la réputation s'étend dans tout l'empire, je ne connais guère que le jeune fils du seigneur Yang« Tinspecteurgénéral. » Et en parlant ainsi, il voulut se lever.
— « Quel seigneur .Yang.î^ lui demanda Pe, avec empressement. Est - ce que e'est Yang Tseuhian , mon compagnon d'études ? »
— « C'est celui de la province de Kiangsi, qui est surnommé Thingtchao. Mais j'ignore
s'il a été votre compagnon d'études (i). »
*— « C'est lui-même, reprit Pe,mais il n'a qu'un seul fils, qui a pris sa licence il y a quel* ques années, je l'ai tu : il m'a paru un homme assez ordinaire , et en ce qui concerne ses examens, je ne sache pas qu'il ait brille plus qu'un autre. Qu'est-ce qui vous en a fait juger si faTO-^ rablement , maître?
— ft Pour la littérature, je n'oserais porter un jugement approfondi (2) ; mais à en croire son horoscope et l'aspect des étoiles , il doit posséder un mérite peu commun parmi les lettrés , et devenir un jour un homme du premier ordre , entrer dans la salle de jaspe ou monter le cheval d'Or (3). D'ailleurs , son horoscope n'est pas la seule chose qui me fasse juger ainsi : il a déjà pour lui ses succès au concoure provincial. 11 a vingt ans à présent. 11 passe ses
(i) Quel fourbe ! 8*écrie sar ce passage nu édîtear ehinois , du nombre de ceux qui craignent toajoars qu'on n'aperçoive pas les finesses de leur auteur.
(1) Encore plus fourhe ! dit ici l'éditeur dont on a parlé tout-À-l'heure ; et l'on doit avouer avec lui qoe ces traits ne manquent ni de vérité , ni de délicatesse.
(3) La salle de jaspe , le cftepal d'or , expressions figurées pour désigner la grande Académie Impériale , l'Institut chinois, (f^oyez p. 9 a et 9S.)
journées entières dans la solitude^ pour se perfectionner, et il n'a pas encore voulu songer au mariage. Il n'y a que ce point , sur lequel on ne peut rien obtenir de lui. Mais votre excellence ne doit pas le considérer comme un homme ordinaire. »
-t— « J'ignorais tout cela dit Pe. » La conversation continua encore quelque temps entre eux. Puis, Liaoteming se leva pour prendre congé. — « Maître , lui dit Pe, je devrais vous retenir et vous engager à prendre une collation ; mais il se trouve qu'un de m^es amis ma invité à aller à une de ses maisons de campagne. Je suis bien impoli de vous laisser partir sitôt. » Et en même temps il chargea un domestique de plier un billet d'une once (i)/, et il l'offirit à Liaoteming. Celui-ci le prit en faisant une révérence , et après avoir remercié deux ou trois fois il sortit pour aller trouver Yang et lui rendre compte de cette conversation.
De son côté , Pe demeura tout occupé de ce qu'il venait d'entendre , et fort empressé de savoir quelque chose de positif au sujet du jeune Yang. Il ne se souciait pourtant pas d'en par-
(i) Eniriron 7 ît 5o c.
1er à des étrangers. Un heureux hasard voulut qu en ce moment le docteur Gou vînt le demander. Pe le fit entrer dans sa bibliothèque pour prendre quelques rafraîchissements; et après qu'ils eurent bu tous deux ensemble pendant quelque temps. — « Avez-Yous vu le fils de Yang Tseuhian ? demanda Pe à son beaufrère.
— «Pourquoi me faites-vous cette question ?v dit le docteur Gou.
— « C'est qu'hier un de mes compagnons d'études m'a adressé un certain astrologue ou physionomiste, en me le recommandant. Par hasard , dans la conversation , j'en suis venu à lui demander s'il connaissait dans la capitale quelques jeunes gens de bonne maison , distingués par leurs talents et leurs vertus. Lui, aus* sitôt, s'est mis à me faire le plus grand éloge du fils du vieux Yang. Il croit que ce jeune homme sera un jour un lettré du premier mérite , et cela d'après Thoroscope qu'il a dressé. Moi qui songe toujours à l'établissement de Houngiu , je crains de laisser échapper l'occasion qui serait devant mes yeux. C'est le motif de la question que je vous faisais. Savez-vous s'il est en effet versé dans la littérature.^»
— «lia été admis, dans la seconde section, au concours sur le li^re des Vers dans l'arrondissemeht de Lou le Sous Préfet. JeTai vu ; mais je ne connais rien de lui en fait de littérature. II est vrai que je n y ai pas fait grande attention jusqu*ici ; mais , en y réfléchissant, il ne me semblepas que ce pitisse éti^e un homme d*un' grand mérite, car le vieux Yang, soii père, ne le vante pas beaucoup. S'il avait véritablement des talents extraordinaires , le tiendrait-il caché et comme^ enseveli chez lui ?»
— r« Tavais les mêmes soupçons que vous; mais cet astrologue m*a dit qu'il avait vingt ans cette année; quil n'avait point encore voulu songer au màAage,>et que tout ce qui Foccupaity c'était le ^désir de s'élever dans les concours avant de peuser aux cierge partîmes de la chambre nHptiale. S'il a véritablement cette ambition, c'est une chose estimable dans un jeune homme de son &ge;mais>nous n'en avons pas la certitude. »
— « Bien n'iest plus aisé que de s'eii assurer, reprit le docteur Oou; demain je puis inviter le père et le fils à venir dîner chez moi. Là, nous le verrons en face, et vous pourrez observer son maintien et ses manières, et vous saurez
( >5o) bien 4éinêler s'il a du talent ou s*il nen a pas. «
— « Voilà qui e$t très«bien imaginé , dit Pe. » Leur dessein étant ainsi arrêté, ils restèrent quelque temps à boire ensemble : puis ils se séparèrent, et le docteur Gpu se hàta-d'enToyer nn domestique avec deux billets , pour inviter Yang et son fils à venir jchez Jui, le lendemain , prendre une petite collation.
Ce jour-là| Yang^ qui venait précisément* d'apprendre de liaoteming ce qui s'était pa$^ 9 avai^jugé que Pe était disposé favorablement, et il avait le dessein de lui envoyer quelqu'un pour lui faire des ouvertures de mariage. Quand il vi^t que le docteur Gou l'envoyait prier à dîner, il fut transporté de joie et se dit à luimême : « Si le bonhomme Pe n'avait pas goûté les discours de Liaoteming, quel motif le vieux Gou aurait*il de nous tn;(^iter à dkier, moi et mon fils? l'alliance se fera , l'afËaire est en bon train» Tout ce qui me â.cbe encore, c'est que mon fils n'ayant réellement aucun talent, j'ai lieu de craindre que quelques paroles qui lui échapperont n'aillent découvrir \e pied du c/ie» i^al (i). J'aurais envie de prendre quelque pré-
(i) Plug. noblement en français /e bout de i'oreiUe.
( i5i. ) texte, pour le dispenser dy venir, si je ne craignais que le vieux Pe n'en conçût quelques soupçons. »
D'autres réflexions se présentèrent à son esprit. « Bien ne Vempéche de venir, dit*il en lui-même , son extérieur n'a rien que d'avantageux. D'ailleurs il est déjà licencié, et j'imagine qu'bn n'ira ' pas hd faire subir un examen à table. »■ Il ac* * cepta donc, et répondit qu'ils se rendraient, son fils et lui , à l'invitation.
Le domestique congédié, il appela son fils Yang-Fang, pour lui dire de se tenir prêt, et lui feire diverses recommandations. « Lorsque ta seras dans cette maison , lui dit-il, il fautfaa marquer beaucoup de modestie et d*himiilité , nejpas parler beaucoup, et si Ton voulait t'en-, gager à composer ou à faire des vers , répondre simplement : En présence de mon père , comment osereds-je preïïùire ceUe liberté? »
Tang^Fang promit de suivre ces instructions.
Or, on doit savoir que ce jeune homme était doué par la nature d'un excellent tempérament et d'an embonpoint considérable, maïs aussi d'une excessive stupidité. Il avait obtenu , (l'importe par quel moyen, le grade de licencié; mais si on lui eût redemandé la moindre partie
du théine qu'il avait traité , je ne crois pas (pi*il se jEut souvenu d'un seul mot.
Le jour indiqué, quand midi fin venu, le docteur Gou envoya un domestique pour rappeler rinvitation au seigneur Yang , et celui-ci étant monté à cheval, ainsi que son fils, partit pour s*y rendre. Il y avait déjà long-temps que Pe était arrivé. Dès qu on annonça Finspecteurgénéral Yang, Gou sortit avec empressement pour aller à sa rencontre, et faire entrer ses hôtes dans le salon. Pe et Yang sç saluèrent les premiers. Yang voulait céder la place d'honneur à Pe; celui-ci refusa par deux et trois fois : « Je ne suis venu ici que pour avoir Thonneur de vous servir et jouir de votre compagnie , dit-il ; d'ailleurs nous sommes chez mon parent, il ny a pas moyen que je vous obéisse. »
Yang fut donc obligé de prendre la place d'honneiu*, et quand le docteur Gôu lui eut fait la ré.vérence, cefut au tour de Yang-Fangdcvénir saluer Pe. Gelui-ci<* voulait aussi lui céder sa place ; mais Yang-Fang se hâta de la refuser en disant : « En présence de mon père, comment oserais-je prendre cette liberté? »
Yang s'empressa de tirer Pe à sa gauche et
lui dit : « Non, non, seigneur ^ cdd ne dôîtpas ^tre; H faut que tes -jeuned gens se rangent à leiu" devoir. » ...'*»;
Pe n'ayant pu prendre une place pUis fiumble, se mita cSélle^î lui était assignée, et les conipliinents étant finis , chacun s'assit : Yang , à la première »plÉfce du- Côté de l'orient, Pe à la pi«cmièfé^^W- l'occident, Yang-Farig de Tautre- c6ti^^is-à-vis,*et'le docteur Gou à côté de Pe, et surunè dmise qu'il rapprocha de h.
compagnie.' Otl apporta le ilié, et Yang s'adresr sattt au lioctéiir Gou^ «'J'étais, luidit-il, bien en arriéré avec vous ; à- quoi dois-je la faveur qtie vdus'Hie faîtes aujourd'hui? » .
—^'«'Depuis que -monsieur votre fils eSt arrivé clans la capitale, répondit Gou, je i^'avais pas encore eu le bonheur de le posséder. Le repas d'aujoutd^ui est en son honneur, et non en l'honneur de votre seigneurie. »
— « Est-ce que les jeunes gens doivent rece 7 iROÎr'deteHës Ëivemrs? dit Yang. Mon fils était aujourd'hui si fort absorbé dans ses études qu'il ne voulût pas venir. C'est moi qui lui. ai dit : Quand un père voUs appelle, comment t^e vous rendriez-vQUsp^ à son invitation p.ily^ura d'ailleurs un respectable seigneur, dont' toti&
pou^ca ^p{]^«sidrf) plus en uo jour que par. toutes ¥Os études en dix ans. C'est oe qui la décidé à venir. »
-^ft Si cest sônsi que monsiçi» voire fils passe son temps , c'eA «ne appKoaiïbon bien rare, » ditPe,
-«^«11 a toujours été- de jql^ii^ depuis son enfance > répondit Yang,;.s^inèr^a;yaitto«|joui*s peur qu'il ne s*épuislit ; ^Ue. Vexb0r(ai|^ «sans «;e^se à; prendre du re)àcbe^;.niaift4l ne yd|ilait pas en entendre panier. Aussi onrp^ut dû^i^e pour lui \e& fruits de l'autonine sont yepms ayant la saison (i). Bien des personnes lui ont fait des propositions de mariage : il les a toutes reiiisée^. Il passe toutes ses journées a Kre et à retire un certain nombre <le volumes , et je ne le vois presque pas^ ]e lui adresse des exhorta* tipns ; je lui dis que les livres ne sofit pas laits
,(i)' Oatre le sens naturel de celte phrase» elle en a un antre pour les Chinois. Les concours ont lien en aatoiDDe , et on sait que Yang-Fang a eu le Boshenr d'obtenir le grade de licencié ; il a donc déjà cueilli les fruits de t automne. Au reste quand je devrais ressembler à ce oommentateur dont j*ai déjà cité quelque notea , je ne puis m'empécher de faire rcuparquer combien la répons? de ce père a. d^analogie avec celle de M. Diafoirus : C^ H*étt pas parce que Je' suis son père , mais je puis dire ^ue f ai su/et d'être ûonie9t d^JiU y ^*
pour être étodîéft de cette manière. Mais sur ce point nous ne sommes jamais d*accord ensemble* >■
— -> « Tant de mérite, repartit 6ou, an goAt si prononcé pour la retraite et Fëtiide annoncent nn caractère supérieur. Vous avez là^ sei* gneur, un <M>uraier capable de parcourir mille mifles (i). A nos yeux, ce sont des rayons qui viennent s'ajouter à votre gloire. »
Pendant que Ion conversait ainsi , les domestiques avaient servi. Gou se Jeva et invita ses h^tes à prendre place. Les ccmvives ob* servèrent y en s*asseyant, l'ordre où ils av«ent été rangés jusque-là. On tint table jusqu'au soir. Pe et Gou étaient fort attentifs à considérer les manières de Yang-Fang, ses altitudes et ses moindres mouvements. Mais ils ne lui voyaient pas ouvrir la bouche , ni prendre la moindre part à la conversation; et quand as lui adressaient la parole, c'était son père qui répondait pour lui. De cette manière on iut long^temps sans savoir à quoi s'en tenir sur son compte.
(i) Cent lîeues : on attribue la force de parcourir cent lieues par jour aux chevaux t)e Pargana , qui sont issus 'd'un cheval céleste , et qu*on reconnaît à ce fa*ib Mueni b sang.
Après qu'on se fut réjoui durant un certain temps , le docteur Gou proposa à Yang un de ces jeux de société qui consistent à placer dans une phrase un mot convenu. Yang s*excusa quelque temps de choisir le mot. Enfin il se rendit : « Nous «n avons pas ménagé le vin jusqu ici y dit-il. prenons seulement le mot rouge , à chaque fois qu on le placera , on boira une tasse. » *
— « Cela sera trop aisé , dit Gou. Ajoutez, je vous prie, quelqu'autre condition un peu plus difficile. »
— « Puisque le mot est donné, il ne faïut rien changer , dit Pe. Seulement on devra faire en sorte que chaque' phrase ait une application. »
— « A la bonne heure ! » dit Yang. Il avait proposé le jeu, et n'avait par conséquent qu'à placer une fois le mot rouge , et à boire une seule tasse. Les domestiques la lui présentèrent et il la but en disant: « C'est à moi de placer une fois le mot rouge ; le voici :
«« Les feuilles frappées par la bruine sont pins rouget qae les flears
de la seconde lune. »
On était alors à la première décade de If
onzième lune(iyC*est le moment où les nuages sont blanchâtres, et où le feuillage des arbres prend une teinte rouge , et c'est ce qui avait inspiré à.Yapgridée de ce vers, où il décrivait le temps de la saison. En 'achevant de parler, il passa la. tasse à Pe. Pe voulait céder son tom* à Yang-Fang ; mais celui-ci le refusa absolu* ment; Pe, qui était le second , avait à placer le mot deux fois. Il but donc une première tasse et dit:
« L'agrostu brille par sa couleur rongée ao milieu de dix mille brms d*herbe. »
Parce vers, il désignait énigmatiquement la beauté de sa fille Houngiu (2). Il but la seconde tasse et dit :
« Le rouge efc la pourpre ii*omèreiit jamais de migairet Téttments. » ' ' -
Et par ce vers ît faisait encore une fois allusion à sa fille, qui ne devait pas être recherchée par des prétendans ordinaires. En finissant, il présenta la tasse à Yang-Fang. Celui-ci eût bien désiré de la refuser et de la passer au docteur
(i) Ver» le x**" octobre.
(s) Le lecteur n*a pas oublié que le nom de cette jeune fille signifie jaspe rouge.
Gou: — - « Voudriez >TOiis, dit en riant celui-ci, que le maître de la maison jouât chez lui le rôle d'im étranger? » /
Yang-Fang fit beaucoup d'excuses^ et se vit obligé d'accepter la tasse : « En présence de mon père 9 comment oserais^je prendre cette liberté » , dit-iL
•— « Que Youlez-vouft dire ? reprit Gou. Il faut bien au contraire que vous vous soumet* tiez à Tordre qu'il a donné. »
— « Entre amis , dit Pe , est-ce qu^on doit montrer tant de réserve ? »
Yang voyant que les refus de son fils ne lui faisaient rien obtenir, ne put s'empêcher de prendre la parole : « Allons , dit-il , vous n'avez rien de mieux à faire que d'obétr. »
' Yang-Fang n'avait plus d*excuse. Il se leva donc pour s'acquitter de Is^tàche qui lui était imposée. Le hasard l'avait mal servi, car étant le troisième , il avait à placer trois fois le mot convenu. On lui donna la tasse pleine , et quand il l'eut bue , il dit :
« Oa aperçoit de dix milles )a fleur rouge de ramandier. »
— - « L'observation n'est pas trop de saison , dit Pe en lui-même. Mais peut-être veut-ii in-*
(1^9) sa glande jeunesse , et ses Tues d'aran* tsement sous çeUe eiiTeloppe. De cette manière, oela peut passer. »
B fallut venir à la seconde tasse. Yang-Faug 1-aTait presque Tidée , et il se creusait la tête en cherchant qudiqiie pensée. Il feignait de ne pas aToir i^i de boire. Enfin après avoir retardé quelque temps , il lui vint tout*à*coup une idée :
« La rÎTière impériale ronle des feuilles rouges (i). »
s'étaria-tjL En l'entendant parler ainsi, Yang lui-n^ême sentit bien que la citation n'avait lien d mgénieux. Il ne voulut pourtant ni dire que cela ne valait rien , ni garder tout-à*fait le silence , et il affecta un léger sourire. Pe se
"{i) Une princesse dont il est parlé dans l'histoire abandonna aux eanx d'un canal , dans rintérieur du jialais ^ nae femlie roug9 sar laqQeUe elle «Tait écrit des yers : Je laisse échapper avec inquiétude , disait-elle , cette feuille rouge , pour que mes yœux ne soient pas plus long-temps in^^onnus. Après diverses «Tentures, cette princesse fut unie à un homme qui avait recueilli la feuille j et dans une pièce qu'elle composa sur ce sujet y elle finissait en disant qu'une feuille rouge avait été l'agréaUe entremetteur de son mariage. On fait beaucoup d'honneur à notre jeune homme en le supposant instruit de cette anecdote ; mais elle fait voir la aoum de l'enenr on Ta tondber le seigneur Pe.
tut pareillement parce qui! lui vint à l'esprit que peut-être Yang-Fang voulait donner à enr tendre quelque chose de ses prétenûons d*al« liance- Cette idée Fempéchà encore de teton" naître la nullité du jeune honune , qui ayait lâché cette phi'ase à tout hasard, . k. . ^
Au troisième totu^^'Yang-Fang^iqùi avait véritablement épuisé son fonds ^ tâcha dé s*excits^ sur ce qu il ne pouvait plus boire. Il demanda à deux ou trois reprises qu on vpulùt biep le dispenser du reste. Gou y qui avait ses vues , n'avait garde de lui accorder cette dematïde. Pe , placé à côté de lui, le pressait et Fex* hortait. Yang-Fang, ne pouvant plus s'en' dé»fendre , prit la tasse, et se mit à repasser dans sa tête les vers de tous lès poètes qu'il avait lus. Le père avait d'abord pensé qu'il lui serait facile de ramener le mot une fois ou devL% ; mais par malheur il se trouvait contraint de le placer trois fois. Il était extrêmement tour^ mente de voir l'embarras de Yang-Fang; il n'osait prendre la parole pour lui suggérer quelque passage du livre des vers, 'OU des poètes de la dynastie des Thang: il savait bien que son fils ne les reconnaîtrait pas. Tout ce qu'il put imaginer de mieux, ce iut d'amener,
- ( ï6i ) en parlant, un morceau de je ne sais quel poète ^ feignant donc de reprendre la conversation : « Dans les circonstances actuelles , ditil j au milieu des affaires dont Feropereur est occupé , nous autres magistrats qui sommes obligés de paraître chaque jour à la cour, nous navons guère le temps d'admirer
£t la loue embrumée et TécUt des étoiles ;
et poiu'tant il n*est rien de si doux que de Tenir ainsi se reposer, comme dans un bocage ! G*est le plus agréable de tous les délassements • » En citant ce vei^ sur fa lune embrumée, Yang voulait rappeler à Yang-Fang une certaine pièce qui commençait ainsi, et tout en le prononçant il avait encore tenu les yeux sur lui pour le mieux mettre au feit.PeetGou, qui ne savaient de qti'oi il s'agissait, répondirent, en retenant un sourire : « Oui , vous avez raison. »
Mais Yang-Fang, frappé de la manière dont son père le regardait , vit bien que c'était un avis pour lui, et pendant le discours de Yang, la mémoire lui revint subitement, de sorte que tout joyeux il vida la tasse , en disant :
« Les noages rouges sont comme des fleurs qae le roi du ciel sème à poignées (x). »
(i) Le roi du ciel se nomme empereur de Jaspe : ce
Pe , satisfait de cet à propos , ne put s'em* pécher de dire que c'était bien, et Yang-Faug, au comble de la joie de se voir loué par le seigneur Pe , remit avec empressement la tasse à 6ou. Celui-ci , qui était le dernier , n'avait qu'une tasse à boire. Il la prit , et dit :
« Cette liqveur qni conle en nos yeines est un Jaspe rou^e devenu fluide, w
Le tour était fini; Gou se fit remplir une grande tasse , qu'il présenta à Yang , pour le remercier d'avoir donné le mot. Yang la reçut et quand il l'eut J^ue, il se tourna du côté de Yang-Fang : « La poésie , dit-il , est un art sublime , que des gens de lettres ne sauraient trop estimer ; mais c'est souvent un grand oI> stacle à notre avancement. Quand on s'est fait connaître par des services , et quand on a fondé sa réputation sur une base solide, on peut se laisser aller à ces amusemeiits. Mais les jeunes gens comme vous doivent s'adonner à des études sérieuses. Et parce que vous voyez vos
nom réuni au mot rouge dans un ihéme Ters fait allusion au nom m<}me de mademoiselle Pe , jaspe touge. Il y aurait bien de la finesse dans cette allusion si elle n'était, de la part de Yang*Fang , absolument involontaire et tout- à-fait fortuite.
anciens, des seigneurs dune haute réputation , exceller dans ce genre de talent^ comme en toutes choses^ n'allez pas tous imaginer que TOUS pouvez fournir la carrière à leur suite. En se laissant entraioer à.cette disposition , il est difficile de recueillir aucun avantage de ses études. On toit à cha({ue instant de ces jeunes gens doués d'un talent, distingué et qui n'ont aucune capacité réelle.. C'est la maladie de beaucoup d'étudiants , et il importe infiniment de vous en garantir. » Puis se tournant du côté de Pe : « Seigneur , demanda*t*il, que pensezvous de ce que je viens de dire ? »
— « Vos excellentes leçons sont un miroir pour les jeunes gens, répondit Pe, Mais monsieur votre fils a reçu du ciel des dispositions si solides et tant de maturité , que sans doute vous n'avez nul besoin de mettre des entraves à ses goûts. »
Le docteur Goii, voyant que Yang avait vidé sa tasse^ voulut recommencer un nouveau tour du jeu qu'on venait de jouer , et il allait s'adresser à Yang-Faog; mais le père s'en aperçut^ et il se leva en hâte.
— « Ce serait le tour du seigneur Pe , dit*il ; mais voilà déjà long-temps que nous tenons
table. Je vous demande un petit moment de répit. »
Pe se leva aussi : « Soit) dit-il , promeûonsnous un peu; nous nous remettrons à table quand on aura relevé le couvert. ».
Gou ne crut pas devoir insister. D invita ses trois hôtes à traverser le salon pour faire quel'» ques tour^ de promenade dans un petit pavillon, lieu peu spacieux , mais dont les quàti^e murs étaient décorés dmscriptions , et ^escalier orné de plantes en fleur. C'était un endroit écarté et tranquille , où le maître de' lar maison venait se livrer au repos«
Arrivés dans ce pavillon , les convives s'occupèrent quelque temps à regarder ce qui était autour d'eux. Yang et Pe étant descendus au pied de Fescalier, Gou et Yang-Fang restèrent debout ensemble à lun des côtés du pavillon.
Yang-Fang leva la tête par hasard, et vit audessus de la porte une inscription de trois caractères , Fe kotj hian, Papillon dé la satisfaction intérieure; il la lut tout bas, et tint t[uelque temps les yeux fixés de ce^c^C|â.G^ou remar»qua qu'il la considérait avec/:àtten.tion; « Ces trois caractères sont de la main *de Ouiupi , lui dit-il ) les traits en sont fermes et hardis « On
peut dire que c était un excellent calligraphe. » Yang-Fang youlut faire Fentendu et montrer qu'il se connaissait en caractères: « Oui, dit-il, c'était un calligraphe habile. Le mol pavillon est pourtant assez ordinaire. Mais les deux ca* ractères fe kao sont diyinement écrits. » — Et en parlant ainsi , il donna à ce dernier mot la prononciation vulgaire, ne sachant pas qu'il était pris d'un passage emprunté du liyre des yers, où , pour la rime, il faut prononcer kou (i).
^i) Voilà peut-être nn des passages qu'il est le plus difficile de rendre parfaitement intelligible en français. Voici ce qu'il faut saroir pour le bien comprendre. Les lettres &OB\ nourris de leurs liyres classiques comme nous le sommes des auteurs latins. Il faut qu'ils en apprennent au moins un par cœur, et qu'ils aient dans la mémoire ies principaux passages des autres. Il serait aussi honteux pour eux de ne pas saisir les allusions qu'on y fait en toute occasicm , qu'il le serait chez nous de ne pas reconnaître au premier mot tel vers de Virgile ou d'Horace , qu*on n'a pas même besoin de laisser achever, par exemple : Nopimus et qui /«.... Omne tulie,,.. ou de ne pas savoir à quel auteur appartient ce vers si (»nnu : Habent sua fata libcUi , etc. L'inscription que , d'ajirès un autre usage des lettrés , notre académicien avait mise sur la porte de son pavillon , étant prise du livre des vers , un licencié , un homme voué à l'étude , tel qu^on a dépeint Yang-Fang, doit l'entendre à la pre> mière vue. Or voici ce qui fait voir qu'il ne l'entend pas»
Dans le livre des vers , les mots changent quelquefois de prononciation" pour TeophoDie ou pour la rime. On
Ce seul mot suffit pour tout éclaircir aux yeux de Gou. Il se contenta de répondre vagu^nent: « Oui, tous ayez raison. »
Les vers suivants s'appliquent très-bien à cette aventure :
Le silence soavent rend serrice à la figure.
Aisément on pent conibndre le dn|^n et le serpent - Mais 'si Tonyient à entendre lenr Toiz ,
La difformité de Ton , la beauté de Tautre , se montrent à découvert.
lira quelquefois po au lien de pi , thin pour thian ; tsi pour tseu , ou comme dans le cas dont il s*agit kou , au lieu de kao» Les hommes versés dans la littérature sont au fait de ces changements , et celui qui n*y aurait pas égard serait considéré comme Test en Europe quelqn'oB qui scande mal un vers hexamètre, et qui commet une faute de quantité.
Les deux caractères que l'académicien ai||ît £dt écrire aur la poj'te de son pavillon, indiquent qu'il y jouit d'une satisfaction intérieure , ou plus littéralement , dont rien n'avertit au'dthorsi Ce sont les derniers mots de la troisième strophe de l'Ode II du livre V , dans la première partie du livre des vers. Voici la traduction de l'Ode entière , par où l'on jugera de l'aliasion que Gou y avait faite.
« Heureux le sage qui, dans la vallée où il vit retiré , se réjouitau son de la cymbale. Seul sur sa couche et déjà éveiÛé, il s'écrie : Jamais , je le jure, je n'oublierai le bonheur dont je jouis. »
« Heureux le sage qui , an revers de la montagne , se réjouit au son de la cymbale. Seul dans sa couche et déjà éveillé , il chante : Jamais , je le jure, mes désirs n'iront au-delà de ce que je possède. »
( i67 ) Au mooiient même où ils parlaient, Yang et Pe remontaient enseùible. -La conversation re* commença. Gou invita ses hôtes à se remettre à table , et voulut aussi faire recommencer le jeu. Yang-Fang demandait à céder son tour à Pe ; Pe insistait pour que Yang-Fang commençât : ni l'un ni Tautre ne voulut céder. Yang , qui craignait que ce jeu ne produisît à la fin quelque découverte fâcheuse^ profita de Toc-
casion : « Puisque votre seigneurie ne consent
« Heureux le sage qui, sur la colline où il habite, se réjouit an son de la cymbale. Seul sur sa couche et déjà éveillé y il se repose , et jure que jamais il ne confiera an vulgaire le sujet de sa joie. »
Maintenant, pour qu'on juge combien serait graye la £»nte qu'on ferait en lisant le dernier mot de cette ode , sans aToir égard à la rime , il faut transcrire la dernière strophe en entier :
« Khao phan taaï Ion ; m Chî jin-tcbi tclion « Ton mcï oa sou m Young chi fe ROIT. »
Le jeune homme, qui a pu lire ces derniers mots fe kao , est par cela seul convaincu d'ignorance. Il ne sait pas le livre des vers par cœur , il n'a pas fait de bonnes études > il n'a point de connaissances littéraires , il est indigne d'épouser une fille aussi belle et aussi savante que notre héroïne. Telles sont les conclusions que des parents épris de la belle littérature tireront tout à la fois d'une circonstance si minutieuse qu'elle semblerait insignifiante à un lecteur européen.
( «68 ) pas à donner Fexemple , dit-il , comment youleZ'Vous que mon fils soit assez indiscret pour cela? Il vaut mieux, je crois , causer ensemble en buvant. Mais mon désir ne doit pas prévaloir sur le vôtre. »
— «Votre avis est très*bdn^ répondit Pe, mais il faut bien quelque- amusement pour s'animer à boire. »
K A table avec des amis, quel est celui qui refuserait de s'enivrer ? » dit Yang. Le docteiu* Gou fît aussitôt donner à chacun de ses hôtes une grande tasse, et tous quatre se mirent à causer et à boire alternativement. Ils passèrent ainsi le temps à t^ble , jusqu'au moment où ils sentirent les premiers avant-coureurs de Tivresse. Alors Yang, qui tremblait que Pe, s'il venait à s'animer, neût l'envie de composer des vers ^ feignit d'être plus étourdi qu'il ne l'était réellement , et voulut absolument se lever et prendre congé avec Yang-Fang. Ainsi,
L*bôte avait double main , Mais le maître avait quatre yenx.
La trame était divinement ourdie , Mais la vue était encore plus subtile.
Laissons Yang et son fils s'en retourner chez eux après avoir prfs congé de la compagnie
( «69 ) Gou , tjui aTait retenu Pe pour prendre encoréT quelques rafraîchissements^ s'empressa de lin raconter l'aventure de rinscription. — ^ « Tavais bien remarqué , dit Pe , rembarras où il était tantôt en vidant les tasses; mais une bévue semblable montre son ignorance à découvert.
L'astrologue ne méritait aucune confiance, à ce qne je vois? »
Gou se mit à rire. — « Comment , dit*il , avez- Tous pu vous arrêter aux paroles de ce deviit ? C'est sans doute le vieux Yang qui, frappé de la beauté des vers que ma nièce a composés l'autre jour, l'aura envoyé pour tous faire des contes. «
'^— « Gda doit être, dit Pe en secouant la tète; et sans l'expérience d'aujourd'hui, il s'en fallait peu que je ne donnasse dans le piège. »
Les deux beaux-frères continuèrent de causer ainsi et de boire ensemble pendant quelque temps, puis ils se séparèrent.
Si quelqu'un a un projet en téte>
C'est à moi d*y prendre garde.
À mille rases , opposez dix miOe précautions ,
Vous ne pourrez errer de Tépaisseur d'un cheveu.
Cependant Yang, de retour chez lui, s'imaginait que son fils n'avait pas laissé connaître son ignorance à ce repas ; tout joyeax il se di- I. 8
«•k à lui-tnénie : « Il y.-a lieu -àe croire que notre Httiadce te fera ; maia qui idièisirai^je pour être V^EKrèmeiteurP G «se an |)oint essentieL »
A{)krè$ un mstànft de réBexion : k Ce Tteittard eat eàtier et opiniâtre^ dit4l; si fe cfaM|[e qui^ que persôiifte de distinction d*aller lui palier , il d^ra que î« FinipoTtune de mon crédit. Il Taut mieux que je lui envoie Sse Fanghœi. Us ont été compagnons d'éludés , ik «ont amiB ^ il n'aura rien à dire. »
Cette résolution prise, il aUait partir fùJMf •faire taeviaite à son excellence Sse ^ quand un de ses domestiques lui mppela qu'on «t|ilt4s «ëtiât venu la veille annoncer qu'il y aurait ee jour nénle une assemblée delacfaamBre desînspè^ teinrs géndraui , et qu'il était temps de s'y ren-^ dre. « J'allais l'oublier, » dit-ôL « Sans doute, a}€^ta-»t-il en lui-même, Sse Fanghoeiy viendra de son côte. »
Il donna ordre qu'on lui préparât un cheval , et il se rendit à l'assemblée des inspecteurs généraux. Phisîeurs étaient déjà arrivés avant lui; par bonheur , Sse y vint aussi. Après les rêvérences,ilftitqùestionderobjetdelaoonv!ocation. C'était l'emperfeur régnant qui voidait envoyer pires de so» ^re,^îq>tif'en1^rtarie,iin offioieir
. ( "7iJ ehffirgéde le comjrfimcmer, et Ae lui porter des habits dhirer. Le ministère du persomidi Avait été long^temps sans proposer aucun 'clmK à S. M. , de sorte iqu'un décret impérial ordonnait aux présidents des cours souveraines m des corps jf^ËoiaîreS'et administratifs dese réu^ nir pour en délibérer. La chambre des inspecteurs généraux était convoquée pour s'occuper de cette afiaireen particulier et se mettre en état de porter un avis arrêté à l'assemblée générale. Quand cet objet eu t été soumis à la délibération^ les inspecteurs généraux, guidés chacuh par des considérations particulières, n'osèrent faire aucune proposition. Tous parurent devant rassemblée, et faisant une profonde salutation9ils repté* sen tèrentque la commission dont il s'agissait eaû* géant i{ue , pour aller trouver l'empecenr captif, on *9e rendk au campement des Tartares, il fallait absolument , pour ne pas se menatrer indigne de la confiance du prince , être un homme d'un talent éminent, et d'une prudence éprouvée ; un homme courageux et robuste, en un mot , un homme accompli ; qu'il était à craindre, que dans ie -court espaqe de temps dl-nnedélii>ératîoR, le choix n'eùtpas toute^amanécessaire ; qu'il ^valait mieux que chacun
<ies magistrats s'en retournât chez lui, elsoor geât sérieusement à cette afiEadre^ afin de pouvoir proposer ensuite à la chambre quelqu'un qui méritât sa confiance, et que son doyen fût ainsi parfaitement éclairé. » L'assemblée en- :tière ayant été de cet avis ^ on se sépara à Tins* tant.
C*est en conseil qne les affaires pnbliqfaes doivent se tràùter.: Qa*est-ii besoin de retonr&er chez soi ponr y songer? Mais tel est Tespiit de ces magbtrats coartisans : Sur dix , il y en a neuf qni sont occupés de leur intérêt privé.
Au moment où les inspecteurs ^e séparaient g Yang se hâta de piquer son cheval pour rejoindre Sse, et quand il Feut atteint. « JVi une petite demande à vous faire, dit-S; je voudrais vous accompagner chez vous^ »
— « Quelle affaire a votre seigneurie ? lui demanda Sse. Pourquoi ne m'en feriez«vous pas part sur-le-champ ? »
— « Si c'était tout autre objet , reprit Yang , nous pourrions nous en entretenir sur la route, mais pour celui-ci, il faut que j'aille chez vous: cela sera plus convenable. »
Tout en parlant ainsi les deux magistrats s'avançaient à côté l'un de l'autre, et en peu de temps ils arrivèrent à la demeure de Sse. Us
descendirent de cfaeval y et entrèrent dans le salon OIT ils s'assirent. « Quelle est ra£Fairé dont vous vouliez m'entretenir? » demanda Sse«
— ^ <t II ne s*agit de rien moins que d'un mariage pour mon fils; et je voulais vous prier de vous y employer. »
— «r Monsieur votre fils a été inscrit Tâutomne dernier sur le catalogue des' licenciés; comment se fait-il qu'il ne soit pas encore marié? »
-^ R Mon fils a vingt ans à présent: il a eu du bonfaettr l'année dernière. Mes collègues m'ont à l'envi felt des propositions de mariage pour lui. Mais il est absolument déterminé à n'épouser qu'une fille recommandable par ses vertus et ses talents, et c'est ce qui a retardé jusqu*ici la conclusion de cette affaire. Il y a quelques jours, quand je me suis trouvé à dmer avec votre seigneurie cbez Pe , le maître des cérémonies , j'ai eu occasion de connaître le mérite et l'habileté de sa fille, par la manière dont elle at su composer des vers à la place de son père. Tin rentrant chez moi , j'ai raconté la chose à mon fils ; il a conçu un désir extrême d'obtenir une personne aussi distinguée. Mais j'ai pensé que le seigneur Pe était d'un caractère prompt et fier y et j'ai craint, si je lui envoyais queF-
qfi% autr9 personne , qu'il ne voulût pas écouter M» propositions , et que Taffaire ne vînt à man- «liuer. Parmi mes compagnons d études, il n'y a que Yotre seigneurie qui soit liée ayec lui ; j*ai d'ailleurs le plus grand désir d*être honoré par vous d une marque d'amitié : voilà pourquoi je suis asse^ hardi poiu* oser solliciter celle-là de vous. Serez-vous assez bon pour prendre cette peine ?»
-^ <c Quand il s'agit d'une aussi belle alliance , je dois m^empresser de vous offrir mes sen^ces ; mais vous connaissez l'inflexibilité du seigneur Pe: s'il est bien disposé, il importe peu par qui vous lui fassiez parler. Mais s'il ne Test pas, quoique je me flatte d'être son ami ^j'aurai bien delà peine à le ramener. Le point essentiel dans c^tte affaire , c'est la jeunesse et le mérite distin* ^é de Monsieur votre fils : c'est là, sans doute ^ ce dont il sera le plus touché. Je ne prévois pas qu'il puisse avoir de détermination contraire. Il eat trop tard aujourd'hui pour que j'aille lui faire une visite; mais demain matin j'irai m'acî^ quitter de la commission de votre seigneurie ; et, que je le voie bien ou mal disposé, j'aurai tai\[oura l'honneur de retourner pour vous en rendre compte. »
— « Je TOUS serai infiniment obligé, » répondit Yang, en faisant une révérence; et en finish sant de parler il se leva et prit congé.
De raventuro qu'on vient de raconter, on verra suivre une course dans les régions du nord, Tabaiidon dune fille chérie, sa retraite dans la province de Nanking, et d autres contrQt^mps^
Pour un desseia qp4*aa «'est m^ 4mA U tèm
Mais U i«çc«s h9^ o« insMivi^ d«|Mei4 du cM»
Qai pe«( flUMiiff Ift c«lmf«iit« ?-
Ceux qui ne savent pas ee que produisit ht visite de Sse l'apprendront dans le chapitre suivant.
( Ï76) CHAPITRE m.
P£ , DtJRAirT VV VOTAGB PERILLEUX , TROUVE W PROTECTEUR POUR SA FILLE.
Dam ces alternatiYes dont la yie d*aucun homme n'est exempte , Qu*il est donx de trouver Tappui d'an parent, d'un ami! Henrenx Sonhonng d'avoir pn y recourir !
Quelle gloire pour Yingtchou d'avoir été l'appui des orphelins, n Êiut toujours qti*k la fin la vertu ait sa récompense. L'intrigant est souvent puni par ses intrigues mêmes. Le bien, le mal ne viennent pas des seuls caprices du sort. Le parti le plus sur dans le monde est de ne jamais, recourir à la fraude.
Sse, chargé par Yang de faire une de* mande de mariage à Pe , ne se dissimulait pas les difficultés de sa commission. Mais comme il étoit trop engagé pour pouvoir reculer, le lendemain matin il alla rendre une'visite à Pe. Celui-ci n'était pas encore levé. Il fit prier Sse de s^'asseoir un instant dans sa bibliothèque; et , achevant sa toilette en diligence, il se hâta de venir le trouver. « Seigneur , qu est-ce qui vous a fait sortir de si grand matin? » lui demanda-t-il.
— « Une commission que j'ai reçue, répon-
( 177 ) VKt Sse , et une demande que je dois faire.
N'est-ce pas une bonne raison pour sortir de grand matin?»
— « De qui avez-^vous reçu une commission', Seigneur, et à qui s*adresse la demande que TOUS avez à faire?»
— « C'est Yang Tseubian qui m'a donné là Commission , et la demande que j'ai à faire s'a-r dresse à yotre seigneurie. »
Pe comprit sur-le-cbamp de quoi il s'agissait^ et pour aller au-devant : « Seigneur j dit-il, puisque c'est Yang TseuUan qui vous a donné ce^e commission , et qu elle s'adresse à moi , je dois vous dire, qu'à moins qu'il ne s'agisse de mariage , je suis prêt, ett toute autre chose , à recevoir vos ordres, te
Sse fit uto grand éclat de rire: ^ Seigneur , îTécria-t-il, vous êtes aussi pénétrant qu'un génie : c'est de cela même qu'il s*agit. Hier, le vieux Yang s'est trouvé avec ihoi au conseil ; après la séance , il est revenu chez moi pour fti'entretenir de cet objet. Les vers de votre fille qu*îl a. vus Tautre jour lui ont donné la plus haute' idée de son talent et de son mérite. Il en a été telleinent touché, qu'il désirerait ardemment de voir le lierre s'entrelacer autour
.4^ H^arl^re. U a 4wç v^mh entr« m^s iç^iins \^ Q^nçh^ d§ la coigi^ée. f ai l>ieq peqsé que cçt|e proposition pourrait ne pas convenir à y^tre .s^igneyriç ; mais après le& instances qu'il ni*a f»Ues ^ il milùx difficile de le refuser tout w^ Je n*ai pas pu m*enipéclier. de yenir ypus e^ {farler. Vous consen tiares on vous ne con&i^tirez pas. Je receyrai votr^ détern^ination qu^e qu elle soit y et je ne yous importunerai eu au- QOAe manière. «^
-^ % Peu s'en est fallu que j^ n'aie 4t4 ^ dupe dans cette ^fTaire^ «^diiii P^.
-— « Comment cela?» demanda Sse.
Pe lui raconta alprs iQuAr^ien quil ayait eu ayeç lastrologue^ liaotqn^n^, le ^Hver ch^z ^ docteur Gou, et l'ayenture de la béyue 4 la^ quelle Tinscription ayait donn^ lieu^ « Si mon p^ent et moi> ajouta-t-il, nous eussions été moins attentifs, comment aurions-nous pu nous empêcher de tomber dans son piège? »
— « Je connais à fond toute Fhistoire Â^ son fils. C'est Louwemning, le Sous-Préfet de la yille de Kinkhi ; c'est lui qui a reçu ce jeune Iiommc dans la deuxième section du concoi^ft de poésie. Il y a quelques; années qu^ lieau , re^taminateur général du Kiangi^^ I eut eAy><9 4k
( »79 ) dénoncer le Sous-^Pr^et Lou; edin«ei ttoinv moyen de se faire soutenir par le idetiz YaBjg*; et pour s'ac(|uiuer envers luî,il a &^rîsé ensuite le Sis de Yang da^iSr soki examen. DemièreuMOt encore le vieux Yang voulait faire ebtetts et laittncenient au So«is«Préfet Loa: c'est "IMiuying qui s y est opposé. Vous voyezr bien qiMMi fils n a véritablement aucun mérite ; comment donc peutoil songer à Tunûr à mademoisdfe votre fiQe? «
-w « U n'en faïut plu» parler; retournez près de. lui, seigneur, et dites-lui simplu&ent ^^pse je n'ai pas accepté sa proposition, «
-^ « le lu'y étais bien attendis y » ditSse. Et en disant ces. mots ^ il voubit se lever. Mais Pe ne pouvait le laisser partir ainsi. IL le retint pour prendre une collation. Quand, ils eureat
déjetiné ensemble, ils se séparèrent. Ains»:
Ija raison et la justice s'accordent natarellement ensemble. Ijuji lu âjmit etk tatm ne samaieut s'unir.
Profitons , s*i^ est possible , des dispositions {aronijH» âtmtni ; . Oir la violence est communément un mauvais parti.
En sortant de chez Pe, Sae ne r^itr» pas cbez lui ; il aUa directement à la moison- de Yang. Sa l'abordsint, cekù^liit dit: « Mille rt#> mesdiments, de la peine cpie vous avea prise :■ jie
ne sais comment je pourrai vous en marquer ma reconnaissance. »
• r— « Ma peine n'a servi à rien ; mais j*espère que vous ne m'en saurez pas mauvais gré ; » répondit Sse.
— ^ « Est-ce que Pe a refiisé ma propositioti ? » idttnanda Yang.
-rr « Je suis allé aujourd'hui voir le seigneur Pe, et je lui ai communiqué les ordres que j'avais reçus de votre seigneurie. Il m'a répondu qin'il serait naturellement disposé à vous complaire; mais que d'abord, les talents éminents de monsieur votre fils, le peu de mérité de sa fille , rendaient raliiance trop disproportionnée ; qu'en second lieu , il n'avait pas de fils ; que sa fille et lui s'étaient accoutumés depuis longtems à vivre l'un avec l'autre, et que la province natale de votre seigneurie étant fort éloignée, il aurait bien de la peine à supporftr une séparation ; qu'enfin sa fille était bien jeune, et qu'il désirait attendre encore pour la marier. Voilà les motifs qui Tempêclient d accepter votre proposition^ »
-♦^ « Toutes ces raisons sont de purs prétextes , et je devine sa pensée. Sans doute il dédiaigné mon p^u de fortune , et l'infériorité de
ma charge. Ma maison ne lui parait pas digne de s'allier avec la sienne. Puisqu'il refiise , c'est bien; nen parlons plus! Mon fils n'a qu'un mérite ordinaire ; mais il ne manquera pas de femme pour cela. Sa fille a seize ans ; ainsi elle n'est pas trop jeune. Le Kiangsi est une province éloignée; mais prétend-il garder sa fille chezlui toute sayiePIevois bien à quelle espèce d'homme il la destine : ce sera~5ans doute à quelque poète. »
— « Ne vous irritez pas ainsi , seigneur.*C'est rattachement du seigneur Pe pour sa fille qui est la cause de son refus; ma maladresse, mon peu d'habileté dans l'art de la persuasion y auront aussi contribué; peut-être y repensera-t-il plus tard: qui sait s'il ne reviendra pas sur sa résolution? Puisqueyous voulez demander pour monsieur votre fils la main d'une personne vertueuse et instruite, rien n'empêche que dans quelque temps vous n'employiez le secours d'un autre entremetteur. »
— « Puisque la proposition transmise par vous n'a pas été écoutée, quelle autre personne puis-je lui envoyer? Qu'il n'en soit plus question ! Je lui ai fait les premières avances ; il s'y est refusé. Mais les affaires de ce monde sont
siljeUe» «Il «Rangement. Qui sait sll ne ^encbm pas un temps où ce sera loi qui me soHîckera? Tout ce qui me ËLche, c*e6t davcâr domié tant 4e peine à TOlre sei^eufie; iroilàce quin-'etaît pas convenable. >
Sae TÎa bien que Yan^r était profond^mena pèipié. « Mes efforts n'ont pas été heureux , dilil, rdostination de notre 'vieillard Va emporte; et quand j'ai vu que je n j pocrraia rien^ jt'ai été obligé de le quitter. Mais il sera facile de tpou^ Y&p une aiulra occaskm, et de revenir à la charge, »
-^«le TOUS ai donné bien de la peine, re^ prit Yang, et je tous suis infiniment oUsgd «
A ces mots Sse priu congé et sortit.
Bien d*heiireax ne pent naître de la colère.
La iMenveiObnce a*a plo» de place dans le coqar d*iia ennemi. Une demi génération ne suffit pas pour faire dest ania éfroanétf Et nne heure donne naissance à d*ipiplacabl^ ressei^tinients.
Après ayoir reconcbstit Sse jusqu'à Fextéirieu» , Yang rentra chez lui et s'asMt dans le salbn^ Sesrëflexionsaugmentèrent de plus en fins son dépit : c Ce méchant yieillard ! s*écriû*t4l^, puis» qu'il n'^avait pas dessein <f accepter ma proposition, quel besoin de nous foire inviter, ces jour* derniers, mon £ls et moi, par le bonhomme
Gqu ! il e^t Ifien dair qiVil a %^n\\k 9t JQu^ dk moû ])>illeurs c e&t sa science qui i enorgueillit el qiii fait ({u*il $e montra pWin d'arrogance ^ mon ég^rd! Parce quil était mon €QiQp2i^[90Q 4fétudes , je n*étais pa$ di^pos^ à lui suscitf^r de9 ajSairesXejour même oijLil fut question deoesTcars sur les reiaes«marguerites, quand nous ayon^fthil coOation che% hii , combien de foî^ n'a^-il pas donné cours à son humeur! j'ai tout supporté de sa part avec patience; et maintenant, quii s'agit d'un projet d'alliance , je faisais encore )^» premières démarches. Il me semble que j^ iw le déshonorais pas par cette proposition» Quel m9tif peut-il avoir de me refuser? Qu'il se pré*> sente une occasion de lui jouer quelque tour : c'est alors que mon ressentiment se montrera! > Puis, continuant ses réflexions : « Voici mon afiaire! se dit-il à lui-même. L'autre jour, qua^d j'ai dit que l'empereur régnant voulait envoyer quelqu'un auprès de l'empereur captif, et que c'était une mission épineuse et délicate , il s'est moqué de moi et a prétendu qu'il £illait n'avoir pas le cœur d*un homme pour la trouver difficile. Sa majesté a ordonné hier à notre Chambre de délibérer sur cette affaire ^^ afin que qha-^ cun puisse proposer un sujet* Xe n'avais, per*
sonne en vue. Qui m'empêche de le présenter?
Lui qui a le cœuir dun homme, il ira faire un toiir en Tartatrie. De plus, comme il n'a p^s de fils, nous Terrons un peu à qui il confiera la garde de cette jeune et aimable fille. Il ne serait pas impossible qu'il voulut alors lui-même me prier de renouer ; mais il ne sera plus temps. » Il s'en tint à ùe dessein et il écrivit un placet où il exposa que le premier maître des cérémonies Pe*Hioùan était un magistrat dont l'âge avait mûri Texpérience ; uif homme d'uti talent trèsdistingué et d'un courage à toute épreuve; que si on le choisissait pour aller auprès de l'empereur captif^ il saurait honorer la commission de son souverain, et qu'on sollicitait pour lui cette faveur, sauf meilleur avis. Il alla secrètement remettre ce placet à la chambre des inspecteurs. On y était assez embarrassé de û'avoir personne à proposer, et l'on fut très-satisfait^ en recevant ce placet, d'y trouver une préselitation toute prête pour l'assemblée générale. Le hasard voulut que les six directeurs généraux présentassent auâsi à l'assemblée' le messager d'état Lichi. L'assemblée admit ces deux présentations et s'etnpres^a de les soumettre à l'approbation de l'empereur.
Dès le lendemain, un décret impérial élevsc les deux magistrats présentés à la dignité de premier et -de second envoyés spéciaux, chargés d'aller s'informer de la santé de l'empereur captif, et de traiter de la paix arec les Tartares. Le terme de leur départ était fixé à cinq jours. On remettait à leur retour les promotions et les autres récompenses qu'ils pourraient avoir m^ ritées.
Dès que ce décret eut été rendu, un message alla le porter à lapmaison de Pe. Celui-ci le lut et demeura confondu : « Qui peut m'avoir &it charger d'Orne commission si périlleuse?» se de« manda-t-il d'abord.
Après un instant de réflexion : « Nul autre que Yang«Thingtchao ! se dit-il en lui-même. Ce vieux fourbe, piqué de mon refus, sera devenu mon ennemi. Toutefois , quoique ce soit par des motifs d Inimitié personnelle qu'il me lance dans une afEaire remplie de dangers, je dois penser qu'en ce moment même l'empereur est captif chez les barbares. Moi , qui suis son sujet, je ne suis tenu qu'à aller momentanément près de lui, m'informer de sa santé. Si, profitant de cette occasion, je puis traiter de la paix, obtenir le retour de sa majesté ^ m'acquitter en un mot du
deYoir d'un «ujet fidèle, je n'wrai pas été toutk-ùit inutile à mon pays.
. « Mais ce voyage en Tartane est une affaire dont on ne peut prévoir les suites. Qui sait combien durera mon absence? et ma pauvre fille Houngiu, comment pourra-t-elle demeurer seule ? Ce vieux fourbe de Yang a bien osé s*attaquer à moi. Quand je serai parti, il ne manquera pas d'exciter les vents et de soulever les flots. Aucune barrière ne pourra l'arrêter^ elle tombera dans ses mains empoisonnées* n
Au moment même où il était en proie à cette agitation , on vint lui annoncer la visite de Fin*^ specteur-général Sse. Pe sortit avec empressement pour aller à sa rencontre. Sse lui fit la révérence et avant davoir achevé de le saluer : « Cela est-il possible! s'écria-t-il; parce que, l'autre jour, vous avez refusé sa proposition d'alliance, il est allé, en se cachant de moi^ porter le nom de votre seigneurie à la Chambre.
Le décret a été rendu ce matin; aussitôt que^ Tai appris, je suis allé sur-le-champ chez b». Mais il a eu soin de se celer et je n'ai pu le voir. Ne pouvant rien de ce côté, j'ai engagé quelques^ uns de mes collègiies à venir avec moi chez le seigneur Wang i nous lui avons raconté toute
l'afiàire : comment i| tous amit demandé ¥otr« fille y et comment vous la lui aviez refusée, ce «pii était cause du tour qu'il venait de vous jouer. Le seigneur Wang a paru un peu surpris de ce récita II a dit que le décret était rendu, et qu'iln était pas possible de le retirer, à moins que votre seigneurie nécrivît un placet et ne prétextât une maladie pour s'excuser; qu'alors la Chambre s'assemblerait de nouveau, etpré^ senterait une autre personne; que c'était le seul moyeu de sortir d'embarras. C'est ce qui m'amène en ce moment près de vous : U faut promptement prendre un parti; il n'y n pas de temps à perdre. »
— «Je suis infiniment reconnmssant de voire extrême bonté. Mais , quoique ce soit le vieux Yang qui m'ait engagé dans cette périlleuse nûssion, le décret impérial est rendu : l'affaire est devenue celle de sa majesté. Comment ce* lui qui exerce une charge pourrait*il refuser la commission qu'on lui donne? Si je prétextais une maladie, je ne ferais pas seulement une action contraire à ma réputation et à mon devoir ^ mais je m'exposerais aux railleries mêmes du vieux Yang. »
— • « Le discours de votre seigneurie est plein
de sens et de raison; mais à L'âge avancé où TOUS êtes parvenu, vous aurez de la peine à supporter les rigueurs d'un climat sauvage et les fatigues d'un>e course hors des frontières de l'empire. »
•— ^ « L'empereur est en péril et n'a pour abri qu'une misérable hutte. Comment *le moindre de ses sujets- oserait-il se plaindre de la fa-^ tigueP »
Sse fiit attristé de ces paroles et dit en soupirant:» Seigneur, votre ame eSt remplie de dévouement et de fidélité. Elle est de l'essence des génies. Mais^le vieux Yang, cette indigne brute, n'est pas le seul à blâmer dans cette affaire ; nous autres qui avons voulu juger un sage avec le cœur d'hommes vulgaires, nous méritons de partager l'indignation qu'il inspire. Un excellent ami est méchamment lancé dans up voyage périlleux, nous nous en afiSigeons, et nous ne savons pas y porter remède ! que faire! que faire! »
Pe non moins ému lui répondit : « Vous me montrez l'affection d'un parent : il faudrait avoir Tinsensibilité d'un arbre ou d'une plante, pour n'être pas touché de votre amitié!- mais dans la situation où je me trouve ^ après avoir
( iSg)
consacré ma yie à 1 étude de mes devoirs, doisje,, d^s cette occasion, consulter autre chose et me manquer à moi-même! Si je me laissais troubler par l'orage, si je ne consultais que mon intérêt , et que je réglasse mes affections d'après les dangers auxquels ma vie peut être exposée , en quoi dififérerais-je du vieux Yang ? >»
— « Vos sentiments sont nobles et vos résolutions alignes de vous. Combien d'entre nous qui ne sauraient vous égaler! mais le ciel protège rhomme de bien. Surmontez le péril sans vous Ispsser troubler. Pour moi j dont le caractère n'est pas aussi élevé, je ne puis toutefois faire société avec des hommes si corrompus. D 'ailleurs la capitale est un séjour trop dangereux. Quand votre seigneurie sera partie , je solliciterai J>ien vite quelque commission pour m éloigner d'ici. »
— « Quelque commission que vous sollicitiez, il en sera ailleurs tout comme ici. » Et en finissant ces mots, Pe voulut engager Sse à venir s'asseoir dans sa bibliothèque , mais Sse s'y refusa : « Est-ce ici le moment, dit-il, et avezvous du temps à perdre ainsi ? »
Il se leva sur-le-champ , et sortit après avoir pris congé.
Le di^e buvMr'ft'eft (mis orini qui a^me le vi».
Le Trai poète sait allier la poésie et b pratique de aes deroin.
Aa moment où il faudra porter les ordres de son maître chei les
liarbaiea du ]9ord , Magistrat éproaTé , il ne foira point devant les périls.
Après avoir reconduit Sse, Pe revint chez lui et entra dans lappartement intérieur , pour faire part à sa fille de ce qui venait d'arriver. A ce récit , Houngiu fut saisie de douleur , son teint devint couleur de terre : sans qu'elle s^en aperçût , des torrents de larmes coulèrent de ses' yeux, et comme une pluie abondante inondèrent ses joues. « Est-Il "possible ! est-il possible! s*écria-t-elle , et que ce soit une fille qui cause un si grand malheur à son père ! Tai ouï dire que les pauvres prisonniers, capli& dans les déserts de la Tartarie, y souffrent le froid le plus rigoureux ! et encore, dans l'hiver, quand la neige et la bruine couvrent tons les chemins ! Un homme à la force de Tàge aurait peine à supporter ceroyage: vous, mon père, à Fâge où vous êtes , comment poûvez-Tous l'en* treprendre? La chose est évidente : c'est ce vieux Yang , c'est ce méchant homme qui, parce que mon mariage n'a pu $e conclure, vous a suscité cette malheureuse affaire; mais, mon père, pourquoi ne pas présenter une sup*
( «91 ) plique à Teniperear, afin de lui fiiire ««ynnaâtré en détail toute cette a^enture^ prétexter une maladie, donoer • votre démission? peut-être que sa u^jesté aurait pitié de tous. »
— « Sse Fanghoei me £ùsait à Imstam la même proposition que 'toi : il a été raconter TafiEùre à la cour. Il voulait que j écrivisse un placet pour prétexter une maladie, et il se chargeait de me tirer lui-même de ce mauvais pas , mais j'ai JiEut des réflexions k ce sujet. De cette affaire dépend la réputation de toute ma vie. Que je prétexte une maladie, ceux qui seront au fait de la chose verront bien que c'est une vengeance de Yang^^Tlûngtchao; ceux qui ne la conna^ront pas diront que j'ai voulu fuit le péril. Je toQge que^ persécuté parWangtchin, j'ai quitté ma charge et me suis retiré dans la aolkude , et que par-^là j'^ii méiîté ia considération générale , et obtenu la charge que j'occupe aujourd'hui. Je suis rentré dans les emplois : et au moment où l<es dangers du pays exigent qu'on envoie des ambassadeurs au dehors , j*inos faiblir et donner encor^une fois ma démission! je me œontremis comme un homme à deux Êices, ayant une tête de tigre et une qaem àe aerpent ! Je éeviendraîs le scqet d'une
( '9» ) risée éternelle. Gomment pourrais-je prendre ce parti ? »
La jeune fille essuya ses larmes : « Vos réflexions sont parfaitement justes, mon père, dit-elle, je ne sais si ce serait a^ en magistrat vertueux. Mais je suis votre fille, et ce que je sais bien, c est qu'un pareil voyage au nord des frontières va vous exposer, dans un âge avancé , aux rigueurs d'un dimat barbare , et mettre en danger votre vie , au milieu de peuples sanvïiges , semblables à des loups , accoutumés à la violence et au meurtre. Ds ont si peu de respect pour le royaume du Milieu (i), qu'on ne sait si l'empereur est mort ou vivant. Gomment ménageraient -ils un simple envoyé.^ O mon percevons êtes tombé dansla gueule d'un tigre! quel inépuisable sujet de douleur ! »
— « Yesian n'a de barbare que le nomi; quoique Tartare , il connaît les règles de la politesse et de la justice ; il a appris que l'empire av^it un régent, et plus d'une fois déjà il a manifesté ses regrets du mal qu'il nous a fait. D'ailleurs l'empereur a laissé éclair un si grand caractère, que les Tartares ne voudront pas ajouter aux ri-
C'est le nom que les Chinois donnent à leur eooipire^
«95) gîieurs de sa captiyité. Ces jours derniers il est arriyé du nord un envoyé poiu* 'traiter de la paix, et il semble que le dësir qu'ils en ont est sincère. Je suis lambassadeur chargé de porter la réponse à ces propositions. Les mêmes rites sont en usage là comme ici. Bien certainement, ils ne choisiront pas cette occasion pour com-^ mettre de nouveaux excès; Mais après mon dé« part , pourras-tu rester seule ici , toi , ma pauvre fiUe , à l'âge où tu es , avec un fourbe comme ce vieux Yang? son projet n'est pas mort; il hé manquera pas d'ourdir de nouvelles trames.
Quel moyen d'avoii' l'esprit en repos?.
— « Yoûs êtes un des grands magistrats de Tempû^, mon père; vous êtes envoyé en ambassade par le souverain. Votre famille restant ici , les portes lùen fermées , que peut-il faire , mal* gré toute sa perversité ?
— « Le cœur du méchant est comme les dé* mons et comme te lu (i) : on ne Saurait s'en
(i) Le lu est , suivant les uds , une espèee de renard dont le corps est très-court; suivant d'autres, un démon oo encore un animal à trois pieds ^ fisiit comme une tortue. U se tient sur le bord de la mer , et quand oii homme en approche assez pour que sa figure se réfléchisse dans l*eaa ; le lu lance avec sa gueule dd sable snr cette image, ce qai hii mourir Thomme à Tinstant. De là TÎent qu'on lut donne nu autre nom qui signifie
feiftre une.idée d'après les i^)(»Sr* oi:dioaire4. Si tu restais ici i quelque ch^e <pie 1^9 puss^ taif^f J0 ne pourrais me guérir de mes inquiétudes. Il mMit mieux, qui» tu. t'en retoujrneSi ou. si tu. re« domes la.longui^iu? d» chemin etquc; tUji^r^ajgpeA dlélre. tirop lang<*temps> en route. ^ peut«âtr^ pouraraÎA-tu t'arirétor q^elq^e temp^ daAs le. ChanAoung, obe» ta ti^te Lu. Je partirais, alors nàoe Tespnit t^anqiûUe^»
— « LW et. Vautre fsusùs sont égajemenft l>oii^ Mais: des ^ deux certes la route est biçn longue. Siieittemehatepas d'arriver^ ce TieuK.Ya^9ig^,si méchant et si audacii^ux^ saiira q\xe }p suis pactie pour. le mdi : nul doute qu il n euyoie à-ma pouKsuite; défi, g^os à.lui^ et qu*il ne suscite quelqu af&ire sur la route , pour. lu obliger à re? venir y du m engager daAS qpelque 4émf^*che hasardée. Supposez que j'^rriye san^.em^qpibire à b maison 9 je serai encore plus poignée de mon pève: comment pourrai-je avoir de ses
qw,*iA /iiv: j«r Itn ombres. Le P. Basile prétend qu« le I«i.c^)Uii yer. liénéneux «qui naît sous les .pas des femmes de mtewrs équivoques» et ajoute que c*est pour cela qu'il y eti a beamcpup dans la proTiuce de Canton* Le bon Wipiopnaire se trog^pe^ au moins en ce qui concernjB la; nature de Tammal, qui doit avoir trgîs pieds, pent- Itm qnstre, .el qui p%r. conséquent ne saurait être rau^ pmtmi kt verSy qui n'en ont point du topit.
( «95 ) nouvelles? et à quelle inqui^tudç ne &jejrj^ir;)e pa$ livrée -hil me vient, une idée : il vaudrait nnc^ui^ fermer les portes- de votre maison comme à l'ordinaire , en disant que vous y laissez vqti^a famille, et me faire partir secrètement pour, la maison de mon onde.; de cette manière tout sera en sûreté i et votce fille pourra continuel* lement être informée des nouvelles de son père, »
Pe approuva beaucoup ce plan, et il allait envoyer quelqu*uB chez son beau-firère pour en conférer avec lui, quand le docteur Gou, qui venait d apprendre la nouvelle, arriva précisément pour slnformer de ce qui en était. Pe 1^ fit aussitôt prier d'entrer dans l'appartement intérieur , et dît à Houngiu de venir avec lui à la rencontre de son oncle.
—— « J*ai passé ces deux, derniers jpurs»ci chez moi , dit le docteur , et je ne s^avais pas un mot de cette affaire. Tout -à- l'heure notre bureau s'est assemblé pour la rédaction, de quelques, écrits impériaux. En apprenant tout ceci je suis resté confondu. Cela se peut-il? Le vieux Yang est-^ donc un homme si dangereux ? »
— ^ « Tout cela vient de la pièce de. vers de l'autre jour, répondit Pe. C'est là la racine du
( «9«) mal. Du reste, ce voyage n'est pas eniui-méme une chose bien grave. Nous étions tout à Fheure à en causer, ma fille et moi. C'est elle, une jeune fille faible et saiis appui , qui est le sujet de ma plus grande inquiétude. »
— « J aurais imaginé cfue le climat rigoiureux des pays situés au-delà jdés frontières vous aur rait inspiré de là crainte. Mais, mon beau-frère, puisque vous avez assez de courage pour en* treprendre ce voyage, ce sera pour vous et pour iious^un sujet de|[loire qui égalera la duréé de notre vie. Quant à ma nièce, puisque je suis ici, qu'avèi-vous à redouter pour elle ? Partez tranquille; je suis en état de répondre a votre confiance.»
Ce discours fit grand plaisir à Pe : « Nous en parlions à rinstant même, ma fille et moi^ dit-il, et son idée était parfaitement d*accord avec l'offre que vous me faites. Mais je redoute la méchanceté extraordinaire de ce vieux Yang.
Quand je serai parti , bien certainement ', il recommencera ses persécutions. Je désirais bien de vous confier ma fille , mais j'avais peur de vous entraîner dans quelque mauvaise affalfre : cette crainte m'arrêtait et je n'osais vous en parler; puisque vous avez tant de bonté pour
( 197 ) nous y cette marque d'amitié m'àte toutes mes
incpiiétudes et elle me permettra de partir avec tranquillité. »
— «Quelque méchant que soit le yieux Yang, dit Gou , il 5*agit ici de la fille d*un des pnaci* paux piagistrats de l^.empire; comment oserait- 3.. se permettre ricin de contraire aux rites ^surtout qjuand je suis ici ?.« .
' — « Dès-qiie ixion oQcle veut bien m^e promettre sa protection , tous pouvez être sans in^ quiétude, mon. pfère. Mais il faut maintenant prendre unpartil^lativementà votre voyage. »
— «Puisque je^sais à qui je puis te confier .pendant, mon. absence, dit Pe en riant, mon parti sera bientot^pris. Si, dans ce voyage an nord j mon corps est «n danger , c est ma lan- ^e qui en est cause. Le terme fixé par l'empereur pour mon départ est de cinq jours. Que je le veuille ou que* je ne le veuille pas, aujonrdliui, demain , il &ut se soumettre ; quel parti y a-t-il à prendre ? Va faire servir le dîner. Ton onde et moi nous avons besoin 4e boire quelque tasses ensemble , pour nous préparer à notre séparation. »
Mademoiselle Pe obéit ^ et elle chargea ses femmes de faire préparer une légère collation-,
6t de l'apporter à sot) père et à son oncle. Pe voulut que sa fille s'aséît aussi à ses .côtés. Quand il eut pris quelques tasses , il fit un long soupir et dit : «Que de mal un misérable peut causer â un sage ! Je suis encore aujourd'hui à boire tranquillement avec mon îtère et ma fiUe ; deniidn je serai sur un cheval à traverser les sables d€s déserts, et jlignore en quelles régions j'irai vivre ou mourir: en y songeant avec attention, on voit que ce sont les niéchants qui sôtit chargés de la punition de nos fautes. »
-^ « Un misérable peut se jouer Ha sort iffu» sage , dit Gou ; mais à la fin le ciel n'accorde le bohheur qu'à ^ Thomme vertueux. Ce voyage dans d'afireux ^limais est un mdheut dont Tott* navez pu vous garantir^ mon 'firère. Mais et sera une occasion pour que le mérite, les tat» lents et la vertu d'un homme de hien soient tais dans tout leur jomr. On v«rra que vous ii'^es pas de ces magistrats quin'ôm en vue que leptofit, et qui tournent avec les circonstances. »
— « Ce que vous dites , mon frère, est tontr à-fait d'accord avec ce que je pense; mais ce qui m^afflige, c'est de voir que dans ma vieillesse , privé du bonheur d'avoir un fils , n'ayant que ma pauvre fille , il faut que nous soyons encore
( '99 ) >n butté aux orages. Je suiii bien lieureux de pouvoir k déposer en vos mains: maisletnirbir de jaspe n^ pas encore été iiiis en usage* Xlle ti'est pias mariëe, lât je sens,. dans la dircdn* statice critique où'jé mè trouve, que mcm iÈéètion pour ma fflléTempoi^te malgré tnoi sut les sentiments h'ëril^ïqueis dont je devrais ' âtré animé. »
La jeune Hotoigtù , asMse à côté àe son pèf e,- ^'avait pas cessé iie Terser des larmes. Quand elle entendit ce discours , sa douleur en deviaft encore plus ainère: « Mon^ pSre! sécrik-t-eUé, €*est pour Tamour àd votre fille que vous l^ous êtes jeté dans cette maSheurevse shuatioji, et dans ce moment tuême, votre pensée reste eni^ore attachée sur eBè! CTest mdr qui suis cou* pa3>le de tous les tourments qui àgitetit v6ti^ ame; mon crime s'élève jusqu au ciel. Que ne puis-je mourir pour vous délivrer de tous les dfaagtins^ que je vous coûte! mais ma mort tes accroîtrait encore , et 'k votre retour vous n'auriez personne pour 6tre à vos c&tés , recevoir vos ordres, et partager les affections de votre vieOlesse! Je suis agitée de mille pehsées oppo^ sées ; mon cœur est comme décliiré. ïhii^que moû oncle veut bien me prendre' sous sa pro-
tecdon. cest comme si jaTais le bonheiu* d'à- Toir encore ma mère. Soyez en rçpos dé ee côlé. J'espère quç vos forces se soutiendront .pendant ce voyage, et qu'après avoir épuisé votre .ame.SiXx service du princç, vous reviendrez dans notre village. Mais je vous en supplie, j^e vous occupez pas de moi. Je suis encore jeune : le temps du mariage n'est pas encore passé. Qu'est-il besoin de se tant presser ? Mon père, si vous vous désolez ainsi à cause de moi^ que voulez-vous que je devienne? »•
Tout en parlant, Pe avait bu plusieurs fois.
Il se trouvait déjà un peu échauffé, et son émotion redoubla quand il vit l'excès de l'affliction de sa fille. Les larmes lui vinrent aux yeux sans qu'il s'en aperçût: « Au temps de la dynastie de Han, dit-il, Souwou fut envoyé en ambassade chez les Huns. Il y fut retenu dix-neuf ans, et sa barbe et ses cheveux étaient tout*à-fait blanchis, quand il lui fut possible de revenir. Sous la dynastie des Soung, Foupi alla dans le Gâtai pour y traiter de la paix^ et ses courses pour cet objet l'arrêtèrent si long- temps, qu'à son retour il trouva le livre de sa famille déchiré. Je crains que l'intention de l'artisan de notre disgrâce ne soit de voir ton père réduit au même
« rf
marHxeur que ces; sages du temps passé. . Tai pea de mérite sans doute, mais j*ai consacré ma vie à letude des écrits des anciens; depuis une demi^génératioh, je sers Vempereur en qualité de magistrat; aujourd'hui je pars pour obéir a Tordre que j'ai reçu. Pourquoi n'imiterais-je pas/ces vertueux personnages? pourquoi montrerais-je la &iblesse d une fille ? Ton père ^;ette fbis avait quitté sa retraite et n'était venu ici que pour te choisir un époux digne de toi: il iie prévoyait guère qu'avant de l'avoir trouvé il tomberait dans le.piége dun traître. Depuis que tu as perdu ta mère, à l'âge de onze ans , quelle est l'heure, quelle est la minute où tu n'aies pas été à mes genoux? Maintenant qu*il me £iut toutà-coup te quittai et entreprendre un long voyage , mon cœur, fùt-il de fer ou de pierre y ne saurait résister à la douleur. Encore ai-je lieu de me réjouir en cet instant. Mais demain, quand je serai sorti de ma maison, ma personne tout entière sera dévouée au service de; sa majesté , et il faudra que je dépose ces pensées mêmes dont je suis occupé. •
6ou prit la parole f « Il est pénible pour un père, et pour sa fiUe de se séparer -ainsi, ditil, mab puisque les choses en sont venues à cfd
( aoa )
•|K>iiit^ it'ii*y a rien à faire. Monirère, rousiiTez la force dW grand nagistral; ma nièce aiisai «6t Btie fille ve»ée dons les lettres^ «t YhooÈr fiear de rappaartement intérieur. En rempUssant 4e rôle de Tilhistre prisonnier de Tsoa, vous poiurei^ apprendre >que Yang n-'a pas^renéncé à ses prétentions ; nais dn moment oà -vous me oonfiez Homigiu, elle n'est |dus ma nièee, ^rile est ma fille. Et si je puis lui tronver un ^pou^ digne délie, comptez sur mon zèle à exécuter vos ordres. ».
, En eiatendanitoesmots, Pe se hâta d*essiiyer ses yeux , et son visage reprit sa sérénité habituelle : « Mon frère , s*écria<*t*il , vous éeartéz la haie de roseaux qui fermait moncœur. Puisque vous vous chargez de procurer un <époux à ma ^^e, je suis content, et^quand je devrais trouver la mort au fond de la Tartarie-, je 4a i«oen^ avec joie. » — Alors se tournant vers Boongiu: « Demaici , lui dit-il , tu iras à la maison de ton oncle ;ilïie doit plus être question des 3ioms d on> de et de nièce: qu'ils soient remplacés par ceux de père et de fiUe. €'est à ce titre qu il pourra eonclure pour toi ime alliance ooiiTenable. » - Houngiu aurait /voulu répondre, mais elle craignit d^augmenter encore k douteur dont
(»«3) son pète «tait «km. Elle contint ^MtMÊiàÊt %^ aentimenls iqoi se pressaient «bms son seintet-ie •boivaàdire : « le riaçois avec vespeet les oidfos
Apres qu'As forent nestés à taèle tm cvrfaài temps, le soir étant Tenu, les domestiques àUusâèrent des laa ternes qa ils tinrent à leurs eètës. 6ou prît eneore qnél^ies fasses, puis il se leva et les quitta peur retonmer ckez fan.
Dés torrents de larmes ont inondé sou TÏsaçe.
Ses yétbments attestent Texcès de sa donlenf.
Qa*on ne dise pas qa*iin gniod homme n*a jamais pltnié..-
Un grand homme pleore, mais ses humes sont furtives.
Le lend^nain Pe venait -de se letet , quand un idomestiquelui annon^ la '«isitedu seignev Tchang, du ministèite tfti persovinel. En jetant lesyeuat^sut le biUet.de virite^ Pe neeoimut que e'^était en etSk Tchan^ Tdi^iti, ccMsè^er de seconde classtt, i^hairgé nie la désignation aux •etn(di>is fcivâs. L'idée ini vint à }*inistiAït ^qne ce maj^strat étant du nvèiMe pays q«ie ^<^iig) <^^ tait B«ns<doutè delà pavtide ce dernieriqa'M venait iui patlen II sortit ai«ssit)6t pour aller k ri» ^xfftnr. H y mtt entre eun beaucoup tle eofli|dî- •■Mitu «t de «érémotri«s* JMs qu^ils ftnreiit ii|^ sis, les domesciques sennn^t le 'tbë,- appèa
^piQÎ.Tûhaiig prit k premier la parfole : « Hier , dit'il, votre exoellence a été promue à une charge glorieuse, mais quiFentraîne dans un long*Yoyage. Tout cela s*est £iit sur la présentaticm de deux bureaux , notre ministère ny a été pouTTiea;.»
. — « Un pauvre lettré tel que moi^ sans hain^ letë , sans connaissances , aurait dû^depuis longtemps solliciter sa retraite à raison' dé ses infirmités. Tal reçu hier les ordres de l'empereur. J'ignore quel est celui qui a pu recommander une personne aussi peu digne que moi de la confiance de sa majesté. »
: — ft Votre excellence demande, qui est celui •qi^i la recommandée? »
— « Je l'ignore, » répondit Pe* — < « Ce n'est nul autre que votre éompagnoii d^études Yatig-Tseuhian , » répliqua Tohang«
— « Si c'est lui, il sait à quel point je suis dépourvu de talents. Comment a-t-il pu porter si loin sa bonne voloiité à mcm égard .î^ c'est un service d'ami, dont je suis véritablement cdnfos* /Tout ce que je crains, c'est, que si, dans ce Voyage, je ne parviens pas à rendre les services qu'on atterïd' de m6i, cela ne fasse peu d'hon» «leur à la présentation du seigneur Ykng. '•
( ao5 ) ..
— « Je n'ai pas même su un mot de tout cela : .l'empereur avait cependant ordonne que notre ministère en déEbér&t, car c'est une affaire quf est dans mes' attributions. Son excellence le seigneur Yang a bien touIu me raconter la chose comiïie elle s'est passée. Je savais que je ne pourrais avoir Tbonneur de vous voir qu aujourdliui. Dites-moi , je vous prie, si vous avez le désir de faire ce voyage, ou si vous y avez quelque répugnance et si vous souhaiteriez de vous en dispenser? »
— « Comment votre excellence peut -elle s*ezprimer ainsi? Je suis ici au service de Temperetir; s'il me donne un ordre, que ce soit pour aller au nord ou au nridi, au levant ou au couchant, c'est un ordre, il Bsiut y obéir. Que pèut-il être question de désir ou de répugnance? » "
— « J'admire la pureté de vos principes.
Mais c'est l'estime que je fais de vous qui m'amène en ce moment. Vous pourriez, seigneur, m'ouvrir votre cœur , et ne pas recourir à de vains détours. »
— « Puisque vous m'avez fidt la grâce de songer à moi, dit Pe, je me garderai bien de vous cacher mes sentiments , mais je prierai
. ( ao6 )
Totre exe<JleRoe de m*ex{4iqaer ce qu'elle entend en me parlam du désiir cm de la répugnance que je puis avoir danis cette oceasioti« i»
— « Si TOUS désirez lairece Toyagiei, répondUt Tchang, il n'y a rien à dire^ Demaki vous^reee- -vrez votre patente, et ¥ous p<Hirfez partir. rMiûs si vous wez le désir de res4«r^ :J6 vais ipafler av«c toute fraoschke à ¥otre ésoeUeBCe. GéHIe affaire vient uniquement du refu3 que vèus^ avez fait au seigonoar Yang^. Ctst lui qui a soulevé le bout du filet ; or, on dit vulgairaneat ^e <3Bhii qui a attaché iergrelot doit h détacher^ Ce qu'il j a de «meux ici ecst de mè cborger d'arranger les choses : qvie votre ej^sellenoe se décide à consentir lan mariage en quest&ovb^ Xân proposera une autre persoAne à votre f^œ, ^t vi>tre exoellenoe sera «dispensée dn ^io^agie.^ D alleurs il n'y a rien que de très-GobveiMiblc àsttk^ cette alliance. VtMis avisïz été coi!Apagnons d^étiJ^^vos biens sont égaux ^ votre esceUMee Aevrtài cons^érer attenti^m««t toi»tes>ces cîr» constances.^
Pe se mit à rire : « J'ignorais encore^ àMi , que mon compagnon «d'ébudes eût le bpas si long. H
-^. « Quoique le seigveuf Yang soit dans une
( ao7 ) hMte <iiarge , ^it Tcbang , il «st sBtrtout trèsintikieiiieiit lié airec le vice^Foi Chi , et il est fort bien avec Watigtsioc^n , l'un des alliés delà fam^ impériale ; ^c'est ce qui fait qu'il a •taoït detïordes àfiàre mouvoir dans le pidads. 11 y a encore MM. Tchin et Wang qui prennent pour bon tout ce qu'il Imsr dit. Seigneisr y vous ^es ici dans les emplois. Vous avez besoin IHm de l'auire , et vous ne sauriei tous di^emer de ivi compiaire. D'ailleurs, dans oette alliance c'est lui-qai Tient au-devant de votre exccdlenoe. L'affidre est avantageuse , qui pourrait «ncore Tovs M|€»iir? »
— « Je s^s ici dans les emplois , et les coi^* 9eils que votre escellenceireiit bien «ne donner â ce sujet sont exceUents , c'est de l'or et du jaspe^ mais je suis d'un caractère simple, indif* fièrent aux honneurs. Qne je garde ma place , que je la perde , je n'aimerais point d'-avcÂr re-> cours au crédit des hommes puissants. Quant au voyage dont il s'agit aujourd'hui, l'idée en vient primitivement du seigneur Yang, cela est vrai; mais enfin, l'empereur kii-mème a fiût connaître sa volonté; je suis magistrat au service de l'empereur -, je recois ses ordres et je pars. Que la présentation du seigneur Yang ait été
( ao8 )
£aiite par des motifs (^'intérêt public 0]a 'partîc»ilier, c est de quoi je ne m'infor^ie pas^ En ce qui concerne le mariage, un simple magistrat tel que moi ne peut accepter cet honneur. »
— « Si votre excellente tient peu à ses chargçs^ elle doit du moins songer à. éloigner d'elle -.les malheurs qui peuvent suivre sa^ résolution. Je ne parle pas des dangers du. voyage* que. vous allez entreprendre^ au milieu de peuples bar* bares. Mais il ne sera pas très -aisé d'obtenir la paix j et si on parvient à la conclure , il,y a une autre affaire plus délicate , le retour de l'ancien empereur. Qu'il revienne, .ou qu'il ne revienne pas, les services 'qu!on aura rendus dans cette occasion peuvent, se changer en crimes dans la bouche des courtisans. D'ailleurs, après le départ de votre excellence, votre fille ^. une jeune personne faible et sans défense, vs( rester ici. Le regard du léopard est bien pénétrant : pourra-t*elle se garantir de tout accident? »
Pe changea àfi couleur en entendant ce discour^ : « Il y a, répondit-il, .une parole d'un ancien , qui dit: Tant que mon ennemi subsiste y que deviendra ma famille? Mais > la vie et la mort , la félicité et l'infortune sont réglées par
( ^o9 ) le del, et nous ne pouvons cpie nous soumettre à la destinée. Aujourd'hui que j ai reçu l'ordre de me rendre en Tartarie, qu'ai-je à considérer au-delà? Qu'est-il question dé services ou de crimes ? Qu'importe même ma fille et sa faiblesse ? Je puîs perdre la tête^ mais je ne serai jamais intimidé par personne. »
— « rétais venu pour vous rendre service, reprit Tcfaang. J'ignorais que votre excellence eût ainsi pris sa résolution. Je vois que j'ai . commis une indiscrétion. « Et aussitôt il se leva , prit congé et sortit. Pe le reconduisit hors d« la grande porte de la maison»
On est écnsé da poids du crédit.
On est oÙTré ptr le profit comme par im tin capiteni.
Exceptei-en toatelbis Tbomme de tète.
n aimerait mieax risquer sa Tie qne de fiiibltr.
Lorsque Tchang fut sorti, Pe, qui venait de le reconduire , s'abandonna plus que jamais à des réflexions pleines de tristesse. « Il est donc vrai, dit-il, que c'est ici un tour de ce vieux fourb.e de Yang ! Et il m'envoie encore des gens en place pour m'en imposer par leur autorité ! Il me poursuit l'épée dans les reins pour cette alliance. Peut-on être pervers à ce
( al'^ )
point! mais si j'aillais à présent me» mettre en querelle ouverte avec lui , tout le monde dirait que j appréhende ce voyage çn Tartarîe. îl sera temps de ressentir tout cela à mon retour; mais je ne dois apporter aucun retard pour mettre ma fille en sftreft. »
Aussitôt il écrivit un billet au docteur Gou, pour le prier de Tattendre cliez lui, et tout de suite îl alla trouver sa fiDe : « Ce fourbe de 'Vang, lui dit-il , est un homme d'une perversité extraordinaire, n faut le plus promptement possible te mettre à Vabri de ses poursuites. Il ne 'faut surtout pas attendre que je sms sorti de la maison. Va bien vite préparer quelques robes, et cette ttuit même i^ te conduirai à.la maison de ton oncle. »
Mademoiselle Pe n'osa s'opposer à cette résolution , et elle se hâta de faire ses préparatifs. Dès que la nuit fut venue , Pe^ ayant pris trèsseerètemeiTt deux chaises à porteurs, fit placer sa fille dans Tune, mon ta lui-même dans l'autre, et la conduisit ainsi au logement de Gou. Celuici avait mis d'avance en sentinelle quelqu'un pour les attendre et les faire entrer dans )a partie postérieure de la maison. Pè dit à sa fille de faire à sôu beau-frère quatre révèrent
ces, et après lavoir aussi salué de la mêin€ manière: « Ce que j*aime connue moi-même, lui dit-il, le bien le plus précieux que )*aîe au monde, le voici, je le dépose entre vos mains.»
— « Soyez en repos, mon beau-frère, répondit Gou. le saurai certainement me montrer di^e de votre confiance. »
Houngiu avait le cœur trop serré pour pouvoir parler. Elle cachait ses larmes et baissait la tète sans proférer une seule pafole. Le dac«teur'Gou voulut retenir Pe à souper; mais celui^ s*y refusa : « Je n*ose pas même m'asseoir, dit-il , de peur que quelqu'un ne vienne à savoir que je suis ici. » Puis s'adressant à sa fille , t Ton père va se séparer de toi, lufdit-îl; j'ignore quand nous pourrons nous revoir. » !Et il voulut sortir.
Sa fille ne put résister plus long-temps à sa douleur» Elle le retint pour lui iaire quatre révérences^ et tout en s acquittant de ce devoir, elle fit entendre des sanglots involontaires, et ses pleurs s'ouvrirent un cours malgré elle. Pe laissa aussi couler ses !armes. Gou , non moins ému qu'eux^ était debout à les contempler. Enfin, ne pouvant plus contenir leur douleur, le
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père et la fille sarrachèrent Tun à Tautre sans pouvoir prononcer un seul mot :
QueUe tristesse, qnélle donleor dftns cette vie ! Dans un tel moment vit-on ? n'est-ce pas la mort même qui uoas sépare?
Lorsque Pe revint chez lui après avoir conduit sa fille chez son beau-frère , il ressentit une affliction profonde. Toutefois , comme il était délivré de lun des soins qui lavaient le plus inquiété, il ne laissa pas de prendre un repas et de dormir jusqu'au lendemain. Il se leva de bonne heure , et se rendit au ministère pour y chercher ses lettres de commission. Ensuite il revint chez lui pour donner ses ordres et fermer les portes: de son appartements II en remit la garde à ses domestiques, eii leur enjoignant de dire que leur jeune maîtresse y était restée. Pour lui , il se fit accompagner seulement de deux serviteurs intelligents , et suivi de quelques bagages , il dit adieu à la cour, et il alla hors de la ville, s'arrjêter dans la maison de poste , pour attendre le principal envoyé , lichi^ avec lequel il d^evait faire la rout^.,
Pe , qui occupait lune des neuf eharges de maîtres des cérémonies « eût dû naturellement avoir le titre de premier envoyé, et il eonve-
(ai3)
nait que Lichi , qui n'était que messager d*état, f&t le second. Mais la conduite que Pe ayait tenue la veille à 1 égard de Tchang, officier du ministère du personnel, avait offensé ce||ii-ci, et pour se venger il avai||Mt donner à Lichi le tilxe de conseiller du ministère des rites , avec celui de premier envoyé, et à Pe un titre inférieur, celui de conseiller du ministère des ouvrages publics, avec la qualité d'envoyé en second; maisPené s'embarrassa guère de cette disposition.
Dans ce temps-là, c'était un usage assez gé* néral que les magistrats qui partaient* pour quelque commission reçussent au moment de leur départ deux sortes de repas d'adieu (i)*, l'un qui leur était fourni par l'état, l'autre qui leur était offert par des particuliers. Ceux qui s*étaieht rassemblés , à cette occasion , passèrent deux jours dans l'espèce de coniîision qui était inséparable de ces réunions. Après quoi Pe' et lichi prirent la route des contrées du nord.
Cependant Yang n'avait eu d'abord d'autre intention que de mettre Pe dans l'embarras ,> afin de l'obliger à recourir à lui pour s'en
(i) Voyez la note ci-dessasp. 94*
ûrer. Il espénît par là le placer dans la nécessité de consentir à Talliance qa*il lui ayait proposée. Il n'avait pas prévu qua le caractère infleiûble de Pe \m ferait préférer les risqpea de la mission qui hiiltftaU; OQnférée, à, tout ac^ ODfnmpdem^it sur ce points Quand il vit que l'affaire prenait une autre louvnurç, il fit ses réflexions : «^ Voilà l'alliance manquéie, se dit^ il à bju-ménie. Lorsque le Yieu:x Pe va rev^iir , après le mauvais tour, que je lui ai joué, nous ne pourrons plus nous revoir. On dit vulgairement : Situ 190 réussis pas dun coup^ ne furrite pets a deux. Ce qu'il y a de mieux e^t de profiter de s&a. ak>sence, et d'agir des pieds et des mains, pour que d'une manière on d'une autre le mariage soit fait quand il sera de ren tour; nous nous trouverons alliés : qu'il se mette» en colère tant qu'il voudra, il n'y pourra rien. Voyons seuleooient comment nous,aous y pren^ drons.»
Après* un iostanl; de. méditation.: « Voici le vrai moy€8}, ditril: ce^ jours dentiers,. Tcbang^ du nùnisière du peréonncji^ et Sse, l'inspeateurn général, ont foit l'uA et l'autre le pcrsowiage d'entremetteur; quoiqu'il les ait refusés tous deux, je n'ai qu'à les prier de dire qu'ils ont
tequ d» lui uae promâsfiîe. verbad^.. J'enverrai YangÈuig chez Wangtsiouan, pour lui deman^ der de choisir un jour heureuxi et de faire hùipèifte la noce dans^ 6on hôteL Le vieux Pe n er tai|t pa^ ici, ^ est«oe qjod oser^ se inélec de Q0%t^ affîôre? «
QfUMAd) sûA piroj^t fi|t awsi formé, il corn* mença par aller secrètement en faire pwirt à Tchang; celui-ci était un homme du même ea^ ractèr^que Yaog; du. premier mot il consentit; à tout, ev se chargea même de voir ^»^ et de Imimier à bka ce qqlou désîiaitdei lui. Sèe^net YwiM ni. refiji4ier .ni eonsentir foNaeUemeiit , ei denm des paroles ambiguës. Le hasard vouhit cpi'eii. o«; DÉMMient; la place d'inspecteun de la ptoinoce de Houkouang setrouisât racante; il la filt soUidter.Mft secret près du doyen de la chand^re, et L ayant obtenue, il se hâtn de fiûre les préparatifs de son départ;
Dès que le docteur Gou eut appris le départ de Sse» il fit bien vite préparer une oollatioo qu'on porta hors de la ville, et quil ifutofirir à:$ii$e comme, rqpaa d'adieu. « Seigneur Sse , lut deiAauda-;t*il akùrs , comment se fair-xl que vous ayez si subil^ment reçu cette ooimms«
( ai6 ) ^
sioii ? et pourquoi mettez-yous tant d'empres*. sèment à partir ?»
' Sse fit un soupir : « Avec tout autre que TOUS , répondit-il, je craindrais de m'expliquer ]à*dessus. Mais yotre excellence n'est pas un étranger pour moi , et je n*ai pas de raison de me taire. » Et aussitôt il lui raconta comment Yang avait voulu faire jouer à Tchang et à lui le râle d'entremetteurs daiifs la démarche vio^ lente qu'il avait projeté^, et comment il avait voulu envoyer son fils chez "V^fang Tsiouan pour solliciter l'appui de la cour. « Vous pouvez croire , seigneur Gou , âjouta-l>-il , si j'aurais voulu le servir dans un pareil projet. Mais le seigneur Pe est parti : qui est-ce qui oserait fie déclarer l'adversaire d.e cet homme ? Voilà le motif qui m'a fait solliciter cette coiBnii$sion.' Je n'ai pas d'autre projet que de me soustraire à ses persécutions. » r
— «Quoi ! les choses en sont venues* là ! »
s'écria le docteur Gou ; mais dans cSe moment il survint plusieurs personnes qui recpnduir saientles voyageurs au moment de leur départ. Sse ne voulut pas boire plus de quatre ou cinq tasses. Ensuite il se leva et partit.
En s'en revenant le docteur Gou se livra à
. ( ai7 )
ses r^flexicHOs : « Pnisque ce vieux fourbe de Yang^est capahle d'actions aussi immorales , se dit-il à lui-même , et puisqu'il a des amis si puissants dans I,e palais, il n'aurait qu'à obtenir par surprise un ordre de l'empereur , pour donner suite à ses recherches. Ma nièce est à présent chez moi , et je ne le crains pas. Mais il faudra plaider contre lui , et après toutes les recommandations que Thaîhiouan (i)m^a faites, si je Tenais à négliger la plus petite précaution, mon repentir serait superflu. Le parti que le vieux Sse a pris pour se tirer d'em^jarras est le plus sûr. Je n'ai rien de jnieux k faire, dès demain, que de demander un congé pour partir aussi avant qu'on ait eu le temps de faire la moindre tentative. »
Une fois fixé sur ce point , il alla dès le jour suivant solliciter un congé. Ije collège des docteurs de l'académie n'impose pas une grande assiduité, et dans ce moment il n'y avait pas de travaux littéraires, de sorte que le congé fut très facilement accordé. Dès qu'il Veut obtenu, Gou demanda un passeport, et
(t) Cest un des samoms de Pe : on a "vn dans la préfiice qa*il était d'usage d'employer ainsi , selon les cas , les diyerses dénominations d'une personne.
I. lo
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ne possédait elle-même qu'un mérite assez ordinaire. Elle était cousine de Houngiu; road^ Gou , tout occupé du dépôt que son beau-frère lui avait confié, craignit que Yang ne vînt à pousser plus loin ses recherches , et faisant changer de nom à Houngiu, il voulut qu'elle se nommât Woukîao (sans attraits), et quelle passât pour la propre sœur de Wouyan. Il ordonna à tous ses gens de désigner seulement les deux demoiselles par les titres d*ainée et de cadette, et leur défendit expressément de prononcer le nom de Pe.
Quand le docteur Gou arriva dans son pays^ on était déjà en plein hiver. Le temps se passa en visites qu'il fut obligé de renflre , et en repas qu'il ne put se dispenser d'accepter, insensiblement on atteignit le premier printemps , et ridée de chercher un époux pour Woukiao vînt Toccuper uniquement. Mais les informations qu'il prit dans toute la ville ne purent lui faire découvrir ce qu'il cherchait.
Un jour, plusieurs magistrats de Nanking firent la partie d'aller dîner ensemble au temple de la Vallée des Immortels , pour jouir de la vue des pruniers en fleurs. C'était un des amusements favoris des habitants de Nanking. A pli^
sieurs milles du temple, la route était plantée de pruniers , les uqs à fleurs blanches , les autres à fleurs rouges; lair était embaumé. des parfums qu'ils répandaient. Dans l'enceinte du temple, des bosquets touflus commençaient à se couvrir de feuilles et de fleurs. Dès le retour du printemps, une foule innombrable de poètes venait se promener en oes lieux.
Ce jour-là , Gou se laissa entraîner à suivre les personnes qui s'y rendaient. On alla d'abord dans le temple admirer les fleurs dont il était entouré. Un ancien poète, nommé Kaokiti^ a composé deux pièces de vers pour célébrer la beauté des fleiurs de prunier ; la première est ainsi conçue :
Rnlus , digne d'Ifttre l'ornement d*an trône j Qoi TOUS a semés en tons lieox dans la proTince de Nankiog ? Pendant qne le lettré repose au milieu des monts couverts de neige. Une belle vient sons les bosquets errer au clair de lune. Dans la saison xigonrense, ma fl&te est ma seule consolation. Au printemps, je foule le raste tapis de mousse parfumée. Quel amant ne se platt à faire entendre d*agréables chants , Qoand le vent d'Orient vient se jouer dans sa solitude mélancolique?
Voici la seconde :
La bniine a laissé des traces humides sur les fleurs.
Qui tendra un pavillon pour mettre à Tabri leurs tissus délicaLs et
parfumés ?
Mes vers vont à dix milles chercher le r.'gne du printerop«i ,
Mon ame stlrUt^ contemple à minait la Inae sos p cn d ne «or le village.
Dans ma mélancolie, je demande anx nnagcs nne compagne ,
Dans mon délaiesement, je cherdie nue ame ponr loi confier la mienne.
An printemps, j'irai parcourir les délieienx paysages de Lofeon.
A la'chnte des feuilles, je m*en£ermeni ponr mp livrer à TéCnde.
Le docteur Gou et les autres magistrats ses confrères passèrent ime partie de la journée à boire et à se divertir ensemble. Quand le vin les eut un peu égayés, ils firent leyer la nappe, et, quittant la table , ils allèrent en différents endroits pour varier leurs amusements»
GouV de son côté, s'arrêta à considérer les pièces de vers qui étaient attachées aux deux pans du mur : on y voyait des morceaux com* posés par des hommes célèbres d'autrefois, d'autres, par les auteurs du tempg, d'ancien* nés poésies et des vers nouveaux. Gou les par* courut toutes avec attention ; la plupart étaient assez communes, et rien n'y décelait un génie extraordinaire. Mais , en passant dans une galerie voisine, il aperçut^ sur un mur de plâtre, une pièce de vers écrite avec la légèreté des dragons • Il s'approcha pour la voir , et il lût ce qui suit :
Le corps en repos, le cœur tranquille , modéré dans ses désirs , Le poète au milieu des bosquets remplirait cette galerie des fruits de sa verve.
Le parfîim des fleurs séduit et raTÎt mon ame. Aucune parole ne rendrait Tivresse qu'elles m'in&pxrenL Ia AeigCt ^Dt eUeç Jirillent, émlle mille pen^ées^incertalaes. La lumière embrumée de U lune me fait songer an mariage. Dans ce moment. Je crois voir une troupe de belles devant mesyeuC.' Ma maîtresse est la fleur do pécher, ses suivante» les branches du saule.
Bar 5kft 7fe»f^dttIfMBkÎBg.
Gou. lut et celuft plusieurs fob ces vers , ets'écriaaTeoun.traDâport d'adroiinitHm : « Les beaux Yers \ quelle pureté ! ijûeUe âégance ! c'est la manière dePaothsanUuaeft dupoètede lukbaï !»
n remarqua aloxs: qv^ les traœ^ de lepcre n'étMeftt pué- encore tout-à-fait sèches: «Ce doit èire^dit«il ea lui-aièBie>9 quelque j/eune auteur de œ temps^ et e^taiœmeBt ce a eat pas un Iramoie de uu talent ondinaire. »•
Il retint le nom de Sse Yeoupe dans sa mé- BQobre , et oonuoe U* était indéai& suc ce qu'il devait'&ire, un des religieux du. monasitère ^int luidffipîr du* thé;. Gou Im niontoa aussitôt l!ob* jet de son admiration : « SavezrYOUs de qui sont ces vers ? » lui deniandatt4L
— ^« Ily avait«tout«à-»rhearei€Lune compagnie de jeunes gens occupés à boire y répondit le religîeuK ; j'imagine que ce soot eux quilles ont écritSi. 4
— « Et où sont-ils allés ? » demanda Gou.
— « Quand vos seigneuries sont venues pour
prendre leur collation , j'ai craint qu'ils ne vous incommodassent ^ et c'est moi qui les ai invités à passer dans la chapelle de Koùanyin , pour continuer leur divertissement. »
— « Y sont-ils encore à présent? »
— « Je l'ignore, » répondit le religieux»
— « A.llez-y voir, reprit Gou, et , s'ils y sont encore, dites , je vous prie , à M. Sse , celui qui a composé ces vers, que je désirerais avoir un moment d'entretien avec lui. »
Le religieux alla s'acquitter de cette conunis» sion , et peu de temps après il revint près de Gou : « Tous ces jeunes gens viennent de partir, dit- il. Il faut envoyer après eux; on pourra encore les rejoindre. »
Gou fut contrarié d'apprendre que les jeunet gens étaient partis : « Ce jeune l^omme est doué d'un talent distingué, dit-il en lui-même; mais j'ignore quel est son extérieur. En pressant un peu le pas , je pourrai le voir; puisqu'il est parti , il serait peu décent d'envoyer après lui et de le faire revenir; »
Le jour commençait à baisser. Les magistrats s'étaient remis à table, et profitaient du dernier moment qui leur restait. Bientôt ils se séparèrent et reprirent la rQUte de la ville. Gou
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monta dans sa chaise, et dit à ses porteurs de relever les rideaux , pour profiter d une belle soirée , et ne rien perdre du parfum des arbres en fleur qui bordaient le chemin.
Il n'avait pas fait plus dun ou deux milles (i), quand il vit à côté de la route , dans un bosquet formé par de grands pruniers y un tapis d*écarlate qu'on avait étendu , des . vases à vin et une troupe de jeunes gens assis en cet endroit pour jouir de la vue des fleurs et faire de la musique.
Le docteur 6ou supposa que Sse Yeoupe devait être dans le nombre , et il dit à ses porteurs d'arrêter. Il descendit comme pour a4mirer les fleurs, et jeta un coup d'œil à la dérobée sur cette compagnie. Il y avait en tout cinq ou six jeunes gens , de l'âge de vingt à trente ans , mais d'un extérieur commun , peu avantageux , ayant l'air d'hommes tels qu'on en voit partout. Un seul parmi eux se faisait remarquer. Sa coiffure, ses vêtements étaient simples ; mais ,
« n était beau comme le jaspe d'une couronne, « brillant comme un rubis. Les vapeurs des mon-
(i) Le cinquième d'une lieue de*France , tout au plus.
lo.
K tagnes et des rivières aTaient formé son corps. « Son esprit j comparable à une bioderie ëcla«- « tante , était digne de son visage. U avait la taille « élégante de Weïkiaï^ lertérîeur noble de Pan* « gan , rien de cette démarche hautaine d un c riche insolent. Tout en lui faisait voir un honune n d'un vrai mérite. »
Après lavoir bien considéré y Gou se dit à lui-même : « Si c'est là Sse Yeoupe , c'est un homme accompli pour les dons de TesfHrit comme pour les avantages extérieurs, etleraeit leur époux qu'un père puisse donner à sa fille. »
Il appela ^ un de ses domestiques , homme adroit et intelligent : « Va , lui dit-il , sanà qu'on s'en aperçoive , t'informer quel est celui de ces messieurs occupés à boire qui se nomme M. Sse. »
Le domestique , pour s'accpiitter de cet ordre , s'approcha doucement de l'homme qui avait apporté le vin, et, en ayant appris ce qu'il voulait savoir , il revint dire à son maître que M. Sse était le jeune homme qui avait le petit bonnet et l'habit tout uni.
Le docteur Gou fut intérieurement charmé de ce rapport ; « Ce jeune homme est fort bien, dit-il tout bas. Si je parvenais à lui faire épouser
( "7 ) Woukiao , je Bourrais me flatter de n'avoir pas mal rempli la commission de Thaihiouan. »
U rappela son domestique pour lui donner ses ordres : » Je Tais m'en retourner le premier, kii dit-il. Toi tu resteras ici jusqu'à ce que U. Sse spii sur le point de s'en rcTenir. Tu le suivras , et tu t'informeras qui il est , en quel endroit il demeure j s'il a encore son père et sa saère chez lui, s'il est xpaiîé ou garçon. Il faut absolument que tu me rapportes des renseignements exacts sur tous ces points. »
Le di^mestique promit de s'acquitter exactement de cette commission, et Gou, étant remonté dans sa chaise , continua son chemin en se livrant au plaisir de contempler les arbres en fleur.
Le lendemain , son domestique vint lui rendre compte du résultat de ses recherches : < Hier , dit*il, j'ai suivi M. Sse à son retouc II demeure dans la ruelle des Habits Noirs. J'ai pris des informations détaiUées sur son compte; n, Sse est un étudiant du collège de la ville , il a déjà perdu son père et sa mère , il a peu de bien et n'est pas encore marié ; sa famille n'est point inscrite sur les rôles de la ville de Nankingy et il n'y a aucun parent ou allié. »
La satisfaction de 6ou fut co^nplète, quand il eut entendu ce rapport : « Puisque ce jeune homme est pauvre et qu'il n est pas encore marié , notre afiiadre Tant Êdte » se dit4l à luimême. Il n*a pas de parents, j'ai les pleins jpouYoirs de Thàïhiouan : il ne saurait y avoir d'empêchement. »
Après un instant de réflexion : « Son extérieur est vraiment bien , dit-il ; il a beaucoup de talent pour la poésie ; mais nous ignorons où il en est dans ses études. S'il ne s'était adonné qu'à composer des vers et à boire (i) y s'il avait négligé son avancement, il ne pourrait arriver à rien par la suite. Ce serait un de ces beaux esprits qui n'ont rien de mieux à faite que de se retirer dans les montagnes; ce ne serait pas encore là le trésor que nous cherchons. »
Appelant de nouveau son domestique : « Il faut , lui dit-il , que tu ailles encore pour moi au collège de la ville ; tu t'informeras si M. Sâe y est connu comme un homme de talent, et s'il a obtenu un rang distingué dans les examens. »
(i) Ces deux idées paraissent inséparables diez les poètes de la Chine , comme elles le sont quand on parle d'Horace et d'Anacréon.
Le domestique mit une partie de la journée à prendre ces renseignements. En revenant , il dit à son maître: « M. Sse est entré au collège à l'âge de dix-sept ans. A peine j était-il entré fju'il a perdu ça mère ; le deuil triennal Ta retenu jusqua Tan dernier, quil a atteint sa dix-neuvième année. Son deuil étant fini^ il s'est présenté cet hiver à l'examen annuel présidé par le seigneur Li ; c'était son premier examen^ et les listes n'ont pas encore paru, de sorte qu'on ignore quelle place il aura obtenue ; il a vingt ans à présent , et l'on dit qu'il passe pour un homme de mérite. »
— « C'e^t bien , reprit Gou. Les listes du principal devraient déjà avoir paru. »
— • c Un des gardiens du . collège m'a dit qu'elles paraîtraient dans quatre ou cinq jours: » répondit le domestique.
[3^ — c Tu retourneras prendre des informations , dit le maître , et , dès que les listes auront paru, tu sauras quelle place il aura obtenue , et tu viendras me le dire. »
Il se passa une dixaine de jours , et le docteur Gou avait perdu de vue cette affaire , quand son domestique, qui avait été au collège, en rapporta la liste générale: Gou la déploya, et vit
que le nom de Sse Yeoupe était le premier sur le tableau de collège de la TÎlle. Cette circonstance remplit de joie le cœur de Gou:
«Quel bonheur! s'écria-t-il, queUe satisfaction, qu il y ait parmi nos jeunes gens q& homme d'un mérite aussi accompli ! Yoilà celui cpe le sort paraît avoir destiné pour notre mariage^ » Aussitôt il emroya chercher une'ideille dame Tchang , qui exerçait la pro£essi<m d'entremetteuse pour les mariages (i) ^ et, quand elle fiu venue, il hii fit part de ses intentions : • J*at , dit-fl , une fille nommée Woukiao , qui a dis^ sept ans cette année. Il faut que vous vous chargiez de traiter pour die d un mariage. »
— « Veuillez me dire , reprit la dame , quel est le seigneur à qui je dois aller porter les propositions de votre seigneurie; ».
— « Ce n'est point un seigneur, répartit Gou ; c'est un simple étudiant du collège de la ville. Son nom de famille est Ssc^ il demeure dans la ruelle des Habits-Noirs; it vient toiit ré*
(i) Les fonctions de rentremettetUe font une partie essentielle des cérémonies du mariage à la Chine; cette profession et le nom qaï la désigne n^ont par cooséquenrnen qœ d'honorable. Il n'en est pas toujours de même parmi nous , et j'anrais voulu trouver nn mot qui rappelât exclusivement l'union conjugale légitime et régulière.
cemment d'obtenir la première place dans le concours. »
— « JTai ouï dire, reprît la dame , que ces jours derniers le président Tchang vous avait fiiit faire des propositions d'alliance, et que TOUS ne les aviez pas acceptées. »
— « Je ne tiens point à la richesse et aux honneurs, répondit Gou. Je veux pour gendre un homme de mérite. Ce jeune Sse est doué de tous les avantages du talent et de la figure; c'est pour cela que je lui donne la préférence. »
— « Votre seigneurie a parfaitement raison , reprit dame Tchang. Je vais y aller à Tinstant , et d'un mot l'afïaire sera conclue. Il faut seule» ment que j'entre chez vous pour von* la dame dont il s'agit. »
— « Rien n'est plus juste , » répondit Gou , et aussitôt il chargea un petit domestique de con* duire la dame Tchang dans les appartements intérieurs.
Madame Gou , qui voyait Woukiao , con»
tinuellement occupée de son père, se livrer à la douleur la plus amère , était allée avec elle dans le jardin derrière la maison , pour tâcher de la distraire. Elles n'étaient donc pas dans leur appartement lorsque le petit domestique y
conduisit la dame Tchang. Il demanda à une femme de chambre où étaient ces dames:
« Madame^ répondit celle-ci , est allée avec mademoiselle dans le pavillon du jardin pour jouir de la vue des fleurs. »
Le petit domestique conduisit donc la dame entremetteuse au pavillon du jardin. Madame Gbu était effectivement dans ce lieu avec mademoiselle Woukiao. Appuyées sur les fenêtres du pavillon , elles contemplaient les fleurs de couleur d'améthyste dont les pêchers étaient chargés.
La dame Tchang s'empressa de faire la révérence aux deux dames : « Qui êtes-vous ? » lui demanda madame Gou.
— « Je suis , répondit la dame entremetteuse , une personne que monsieur votre mari a fait venir pour traiter du mariage de mademoiselle. «
— « Ah ! c'est monsieur qui vous a fait venir , reprit madame Gou. Effectivement, il m'a dit hier qu'il y avait un M. Sse , un jeune homme accompli pour le mérite et pour la figure, qui ne pouvait manquer de s'élever par la suite aux premiers emplois. Si vous voulez traiter de ce mariage pour mademoiselle, nous vous aurons beaucoup d'obligations. »
— « Je ne manquerai pas de m'einployer tout eqtière pour m'acquitter des ordres que monsieur et madame me donnent^ » répondit l'entremetteuse; et tout en parlant elle considé-* rait attentivement la jeune demoiselle, elle admirait cette beauté dont la nature lavait douée.
L*éclat des flenrs , Félégance des saules , Les plantes , les arbrisseaux charment nos yenx ; Mais ^« sont-ils auprès d*nne bellfi personne ? Une belle est le chef-d'œnyre du ciel.
La dame Tobang , frappée des cbarmes extraordinaires dont elle la voyait briller ^ s'écria: « Se peut^l que ce soit cette jeune demoiselle ? »
— «C'est elle-même,» répondit madame Gou.
— L'entremetteuse se mit à rire : « Ce n est pas une flatterie ou une exagération de ma part, dit-elle. Parmi les demoiselles de distinction de cette ville que j'ai vues , et dont je ne saurais dire le nombre , il ne s'en est jamais trouvé une qui fut aussi .parfaitement belle. Gomment a fait ce M. Sse pour mériter une telle alliance P »
— « Bien des personnes de distinction , des magistrats de la ville sont venus la demander, reprit madame Gou; mais monsieur n'a pas voulu la leur accorder. En se promenant hors
de Meïchan qui, lorsque Kaotsouiig passa dans le midi , vint s'établir sur la rive gauche du grand fleuve , et fonda une famille dans la ville de Nanking. A Vâge de treize ans , Sse Yeoupe avait perdu son père Sse Hao. Malgré ce malheur , la veuve de Sse Hao , nommée madame Tchin, femme éclairée «t douée d'un vrai mérite, avait donné les plus grands soins à l'éducation de son fils Yeoupe; elle s'en était occupée sans relâche , le jour comme la nuit. Yeoupe , doué de beaucoup d avantages extérieurs , beau, bien fait, de la plus heureuse physionomie, n'était pas moins supérieur aux autres hommes par les dons de l'esprit, la sagacité et fa pénétration ; il entra au coHége à l'âge de dix-sept ans , mais , peu de temps après , il eut le maU heur de perdre sa mère. Yeoupe demeura ainsi orphelin , isolé sur la terre et sans aucun appui. A la vérité Sse Youan , l'inspecteur général, était son oncle ; mais celui cî était temporairement établi dans la province de Honan ; ils avaient rarement des nouvelles l'un de l'autre, et, dans le moment dont nous parlons, chacun d'eux ignorait ce que l'autre était devenu.
Petit à petit , Sse Yeoupe s'était accoutumé à vivre dans une honnête pauvreté , heureux et
( >37 ) satisfait dans son humble condition , \iniquenient occupé dcl ctude, et s exerçant à la composition. L'idée même du désir n'approchait pas de son cœur ; il ayait d'abord eu le nom de XÂangthsaï (i), mais son admiration pour le génie de Lithaïpe (a) l'avait engagé à changer
son suraom en <celui de Yeoupe , et il avait aussi puisé dans une pièce de son auteur favori
ridée du nom d'honneur qu'il avait adopté, suivant l'usage , Liansian , t immortel du Némi^ phar (3). A son exemple , il composait dans ses moments de loisir des morceaux de poésie !qui obtenaient l'approbation et les éloges de tous ses condisciples. Cette même année, après avoir fini son deuil, il s'était présenté à l'examen annuel, ouvert par le principal du collège, et sans .s'y être attendu^ il y avait mérité la première
(i) Ce snrnom y significatif comme tous ceux des Cbiaois , pourrait être traduit par ingénieux ou hubile.
Ca) Lipe ou Lithaïpe , célèbre poète du VIII* siècle de notre ère , membre de TAcadémie impériale, élevé aux emplois par Hiouantsoung , à qui le talent du poète avait- inspiré pour lui beaucoup d*estime. On a de lui trente livres de poésies auxquelles il est souvent ^fait des allusions dans les ouvrages des écrivains plus récents.
(3) Sur les usages relatifs à ces différents noms d*un > même perscmnage , voy^^ ^ préface , p.- 56.
place. Beaucoup de gens étaient venus lui faire compliment, et c'était un àe ces visiteurs qu'il reconduisait au înoment dont nous parlons.
n était siKir le point de rentrer chec lui , quand la dame Tchang^ qui vit un beau jeune homme bien fait et d une physionomie heureuse et distinguée, imiigina que ce pouvait être Sse Yeoupe , et entrant après lui sous la porte : «Monsieur Sse, dit*elle,il est heureux que vous soyez chez vous ; je suis venue J>ien à propos. »
Sse Yeoupe tourna la tète et voyant une vieille fenmie : « Qui êtes-vous ? » lui demandat-il.
— «Je suis Une messagère de joie : » ré»
pondit en riant la dame Tchang.
— «Quelle bonne nouvelle avez-vous encore à me donner de mon examen P * demanda Sse Yeoupe.
— «Monsieur Sse, répondit la dame, le succès éclatant que vous avez eu au concours »*est qu'un médiocre sujet de joie, et Ton est déjà venu vous Fannoncer. Mairla nouvelle que je vous apporte est un véritable coup du ciel , la chose la plus heureuse du monde. »
Sse Yeoupe se mit à rire.: c S'il en est ainsi ,
dit-il, entres, je vous prie, et Tenez vous asseoir pour me la raconter. »
La dame Tcbang -suivit Sse Yeoupe dans sa €hand>re et s'assit. Qnand elle eut pris le thé, Sse Yeoupe renouvela sa question : c Quel autre sujet que son examen nn pauvre barbelîer tel que moi peut^il avoir de se réjouir ?»
— c Monsieur Sse, vous étesàla fleur del'âge et vous vivez sedi; si je vous ofiGrais une personne riche , 'noble ^ une demoiselle d'une beauté parfaite pour être vù&tdame^ ne serait-ce pas un coup du ciel, et la chose la plus heureuse du monde?»
Sse Yeoope se «it à rire: c Bonne femme, dit-il, si' je m'en rapportais à vos paroles, ce semât en effet im grand sujet de joie pour moi ; mais la (^€»se est^^elte bien telle que vous me le dites?»
— « Remerciez*moi bien seulement^ je vous réponds de la réalité de la chose. >
— « Eh bien! apprenez-moi à quelle famille aj^artient la demoisdie, et quels dons elle a recns de la nature. »
— « n ne s'agit point ici de .ces magistrats qui ont exercé' jadis de hautes charges ; c'est
lui grand personnage , actuellement employé à la cour y et qui est venu ici psar .congé , c'est Gou lacadémicien. Sa richesse et son rang tous sont bien connus, monsieur Sse, et il est inutile que je tous en entretienne en détail Je vous dirai seulement que sa fille , nommée Woukiao, a maintenant dix-sept ans , et qu'elle est si belle, que, s'il y en a de pareilles dans le ciel, il n'y en eut jamais sur la terre, f&t-ce même en peinture. Tout ce que je craindrais , si tous la voyiez, ce serait que tous n'en fussiez ensor* celé. »
— « Si c'est la fille du docteur Gou, et si elle est si parfaitement bellef pourquoi ne l'a-til pas donnée à quelque grand pei^onnage décoré comme lui de la ceinture d'honneur ?
Gomment se fait-il qu'il Tienne-chercher un pau- Tre bachelier tel que moi PII faut qu'il y ait quelque chose là-dessous. Tai peur que cette jeune demoiselle ne soit pas aussi belle que tous dites. «
« Monsieur Sse ,tous ne saTez peu^être pas une chose : ce seigneur Gou a reçu du ciel un carçictère singulier. Tout ce qu'il y a de. magistrats et de grands' dans la ville sont venus 4ui dem^i^-
( Ml )
der sa fille; il les a tous refusés. On dit qu*il y a un grand nombre de jeunes gens, fils ou ne-* veux des premières maisons du pays , qui ont été repoussés de cette manière. Ces jours-ci , il a TU , je ne sais d^ns quel endroit , des vers de votre façon, qui^ dit-il , annoncent un rare talent. Il en a été charmé , au point de vouloir vous appeler à lui, et faire de vous son gendre. C'est un effet de votre heureuse destinée , un bonheur que vous avez apporté en naissant , reste de celui qui vous était promis dans une existence antérieure (i). Quel doute pouvezvous avoir sur la beauté de cette jeune demoiselle? Yosr soupçons sont ridicules. Sous le rapport du rang, il y a parmi les niagistrats ou les grands de la ville bien des gens qui iraient de pair avec le docteur Gou; mais à l'égard de la beauté, on ne trouverait ni dans la ville, ni dans tout l'empire^ une personne aussi accomplie que sa fille. Je ne suis point capable de vous tromper, monsieur Sse*; mais si vous craignez
(i) Idée prise du dogme de la métempsycose , et d'âpre* laquelle les yertus et. les mérites qu'on s'est acquis durant une première vie sont portés en compte sur le bonheur dont on doit jouir dans quelque vie subséquente.
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dette induit en erreur, tous n'avez qu'à prendre des informations. »
Sse Yeoupe se mit à rire: « Bonne mère , dit* il, je TOUS entends bien, mais je ne saurais s^^Miter une confiance entière à ce que vous dites. Ne pourrais-je m'en assurer par moi-même? Je serais tout-à-fait tranquille alors. >
— «Voilà bien une autre plaisanterie^ monsieur Sse ! comment voudriez -vous qu'une jeune demoiselle, la fille d'un magistrat de distinction, se laissât voir par un homme P »
— « Bonne mère , si cela, n'est pas possible , vous pouvez vous en retourner près d'elle^ » répondit Sse Yeoupe.
— a Tai fait pendant la moitié de ma vie l'office d'entremetteuse ,^1 je n'ai jamais rien vu dg si étrange. Le seigneur Gou a une fille d*une beauté ravissante ; il la refiise à je ne sais eombien dç partis riches et honorables ; il se porte de luimême à vous donner la préférence, et c'est vous , quand un bonheur inespéré vous tombe du ciel , qui faitej des façons et des difficultés pour l'accepter. Dites -moi vous-même si ce n'est pas ime chose extrêmement ridicule, »
— « Je ne fais ni façons, ni difficultés; mais le mariage est une grande et importante afiËEÙre,
au sujet de laquelle on se permet bien des tiom» peries. Voilà pourquoi je n oserais me fier légèrement à ce quon me dit Bonne mère, si vous avez réellement tant de bienyeillance pour moi, ne soyez pas si sévère, et fautes que je j^îsse m'assurer par un coup d*œii de la vérité de ce que vous dites, le ne me boi*nerai-pas àde vains remerdments , je tous aurai une obligation que je n*oubIierai de ma vie. »
La vieille dame réfléchit quelques instants; « Monsieur Sse, 4lit«eUe enfin, vous êtes défiant à Texcès; si je ne vous procure pas le moyen de la voir, vous direz que j ai voulu vous en imposer. Eh bien! soit, je ferai pour vous tout ce qu'il est possible de faire. »
— « Si vous avez cette bonté, je vous devrai beaucoup de reconnaissance,» dit Sse Yeoupe* ^-*- « Derrière la maison du seigneur Grou , reprit la vieille dame, il y a un parterre qui donne précisément sur les fossés de la ville, du côté du boulevard Oriental. Dans ce parterre on a construit un paillon qni s'élève au-dessus des murs du jardin; de -ce pavillon on a une vue ^tiperbe sur la ville et sur les environs: en al» tant vous promener le long des boulevards , il vous sera très-aisé de reconnaître ee .pavillon.
Dans ce inoinent*>ci, où les pêchers sont en pleine fleur, madame Gou et sa fille se plaisent à aller les considérer du haut du pavillon. Puisque vous voulez absolument voir cette demoiselle à la dérobée, £aiites semblant de vous promener au-dessous du pavillon. Peut-être qu'en allant et en venant , le hasard voudra que vous aperceviez sa figure. Mais gardez-vous bien d'en ouvrir la bouche à qui que ce soit. Si le seigneur Gou venait à savoir une parâlle ch6s;e, il me serait impossible de vous ét^e de la moindre utilité. «
— « Bonne mère , reprit Sse Yeoupe , vous me rendez un véritable service : comment oserais^je vous comprometttre par une indiscrétion? mais puisqu'il en est ainsi, il ne faut pas que vous retourniez encore chez le seigneur Goti. Attendez un jour ou deux , et.revenez savoir ce que j'aurai pu faire. »
— K Soit, répondit l'entretoietteuse; vous êtes bien affairé aujourd'hui; mais prenez garde quand vous l'aurez vue et que vous viendrez me prier, que je ne sois aussi affairée à mon tour. Si cela arrive, vous n'aurez pas le droit de le trouver mauvais. » ,,
-— « Non , non , dit en riant Sse Yeoupe ; je
ne TOUS demande que cette seule chose > et je vous devrai tout mon bonheur. »
— « Puisque vous.avez pris votre parti, je vais m'en aller et je reviendrai dans deux ou trois jours savoir les nouvelles. »
— « Oui, oui, lui ditSse Yeonpe. » La dame Tchang se leva et sortit.
Les discours de la vieille dame avaient ému et enflammé Sse Yeoupe. Dès le lendemain , sans rien dire à personne, sans même prendre avec lui son valet y il s'en aHa . tout seul et se* crètement se promener derrière le parterre de la maison du docteur Gou. Il reconnut d'un coupj^d'ti^il le pavillon qui s*éievait au*dessus de la muraille; les fenêtres étaient garanties de l'ardeur du soleil par des rideaux de gaze, et par de6 jalousies peintes en rouge et à moitié baissées. Il était venu de trop grand matin; tout était tranquille, on n'entendait aucune voix, n resta debout quelque temps en cet endroit^ puis craignant de ne pouvoir y demeurer assez longtemps, il se mit à se promener en long et en lai^e. Après avoir passé mi certain temps de cette manière, il s'en revint dîner et ensuite il retourna se promener de hou-
Tcau comme auparavant , la mémoire toute remplie de ce qu on lui avait dit.
Cette fois il fut plus heureux : comme il passait devant le pavillon , il y entendit la voix de personnes qui riaient et parlaient ensemble, H eut peur qu on ne le vit regarder de ce côté; et pour se mettre à couvert, il entra sous un bouquet ^de grands ormes, où il fit semblant de cueillir des herbes sauvages qui croissaient le long des murs de la ville, mais sans cesser de tenir à la dérobée les yeux fixés sur le pavillon.
Un instant après il vit deux femmes de chambre qui, soulevant le rideau de la fenêtre, en ouvrirent les deux volets. Le soleil approchait du midi, et un vent léger, soufflant par intervalles , apportait à Sse Yeoupe un air chargé des plus suaves parfums du matin. Le bruit qu'il avait entendu vint augmenter son émotion. En se relevant, il aperçut un couple d'hirondelles qui du haut de la poutre peinte, sur le toit du pavillon, étaient venues se poser devant la jalousie, et voltigeaient en se jouant, avec cette vivacité et ces mouvements gracieux , doux effet des indûences du printemps.
Dans ce moment une des feipmes qui étaient
debout à côté de la fenêtre se mit à appeler à haute voix : « Mademoiselle! dit-elle, venez vite voir ces hirondelles ! comme elles v^igent avecgrace! »
EUe n'avait pas' fini de parler, qu'une jeune demoiselle (jui se tenait à demi cachée s'avança près de la fenêtre : « Où sont ces hirondelles? » demanda-t-elle.
En miême temps les' hirondelles, voyant du monde, s'envolèrent et vinrent se cacher dans le feuillage des saules. La femme de chambre les montra du doigt: ^ Ce n'est pas ici, dit-^Ue , les voilà. *
Sa jeune maîtresse s'avança avec empressement, et se tint à mi-corps en dehors de la fenêtre : et comme les hirondelles volaient de c6té et d'autre, SseYeoupe eut tout le temps de la considérer :
« Sa coiffure était ornée de perles et de plu mes d'alcyon : elle était vêtue d'une robe de satin. Sa taille était régulière et élégante; mais quoiqu'eUe eût les grâces et les attraits d'une vierge, sa figure n'avait rien de distingué, et ses traits né brillaient point d'un éclat extraordinaire (i). Nulle expression dans ses yeux^ ni
(i) Un traducteur moins réserré aurait mis que /«
( a48 ) dans ses sourcib ; une réserve empruntée sur son visage; ses lèvres, son teint chargés de fiard*, tout^ dans sa phy»onomie, était Tèffet de Fart. Qui eût deviné que deux filles , de figures si différentes j vivaient dans la même maison ^ lune à Vorient, l'autre à Vocoident? qu'une co« lombe et une pie halntaient dans le ménie nid?»
Cette demoiselle n'était pas Woukiao, c'était Wouyan, la propre fille du docteur Gou.
Mais comment Sse Yeoupe eût-il pu^soupçon* ner sa méprise? il n'avait entendu parler que d'une seule jeune fille. Avant de l'avoir vue , son cœur était rempli d'agitation; mais dès qu'il l'eut considérée, il demeura tout interdit.
— « Tai été bien aidsé, se dit-il à lui-même, devenir jeter un~ coup-d'œil ici. Si je m'en étais rapporté aux discours de la dameTchang, que serai t*il arrivé de moi^ dans une occasion où il s'agit de ma vie entière? »
Il sortit tout doucement du bosquet où il s'était tenu caché. La jeune demoiselle, voyant qu'il y avait quelqu'un sous les arbres, se retira précipitamment de la fenêtre, et rentra
physionomie de. cette belle manquait d'idéal. C'est bien là le -sens des paroles de l'auteur.
dans le pavillon ; Sse Yeoupe , déjà tout re* (roidi, ne s'arrêta pas à la considérer plus attentivement, et reprit le chemin par où il était ▼enu.
On cherclîe une fleur , et on ne tronre ^*an sanle (x) ;
On Tonlait entendre nne hirondelle , et c'est le eri d*aA loriot ,
C'est le mémo air de jeunesse répandu sur le visage ,
Hais que la beauté et la laideur inspirent des sentiments différents !
Deux jours après cette aventure, la dame Tchang revint s informer de ce qui s'était passé : « Seigneur Sse, demanda-t-elle, cet objet dont nous avons parlé Tautre jour, Tavez-vous déjà ▼Il ? ■
Sse Yeoupe fit une réflexion : « Le docteur Gou, dit-il, est un grand personnage dans la littérature. Il jouit dune haute considération. Si je dis que j*ai vu sa fille, et que la trouvant laide, je ne veux pas de son alliance, ma conduite lui semblera inconvenante et il pourra s'irriter de mon dédain. Je dois colorer mon refus et en dissimuler les motifs. » Alors , s'adressant à la dame Tchang : « Je n ai pas encore été à Tendroit dont nous avons parlé l'au-
(i) Chercher dts fleurs y trouper des saules ^ façons de parler proyerbîales quand il s'agit de yen , à cause des sujets qui se présentent ordinairement à l'imagination des poètes chinois.
tre jour, répondit-il , comment aurais- je pu yoir la personne en question? >
— « Et par quelle raison n'y avez-Tou/s pas été, monsieur? » demanda la vieille dame.
— « C'est que j'ai repensé à cette afEaire, répondit Sse Yeoupe; c'est un grand personnage que cet académicien, un homme d*un rang éminent* Si j'allais en cachette voir sa fille , et que je fusse surpris par quelqu'un, ce serait pour lui comme pour moi une chose infiniment désagréable. D ailleurs j'aurais bien pu attendre depuis le matin jusqu'au soir , sans être servi par le hasard. Il faut, bonne mère, que vous preniez la peine de reporter ma réponse. »
— € Vous l'avez vue , ou vous ne l'avez pas vue, monsieur; je dois là-dessus ni*en rapporter à vous ; mais ce que je vous ai dit ne s'écarte en rien de la vérité. Veuillez bien y songer encore. »
— « Ce n'est pas le seul motif qui mè retient. Un lettré du premier ordre, comme ce docteur , un pauvre bachelier tel que moi , peuvent-ils se convenir l'un à l'autre?»
— € Ce n'est pas vous qui allez le chercher ; c'est lui qui vient au devant de vous. Quelle difficulté pourrait -il y avoir ? »
— i Je suis très-hoQoré de la préférence singulière (ju*il veut bien m*accorder^ mais je ne suis pas disposé à en profiteri j'aurais lieu d en être humilié. Décidément , je n ose ac* cepter cette proposition. >
La dao^e Tchang essaya à plusieurs reprises de le faire changer de résolution ; mais ses exhortations ne produisant aucun effet , elle se vit obligée d y renoncer et de prendre congé de Sse Yeoupe , pour Tenir rendre compte de ce qui s'était passé au docteur Gou.
Ce jour «là Gou n'était pas chez lui , et la dame Tchang, entrant dans l'appartement in> teneur , demanda à parler à la maîtresse de la maison. Dès que celle-ci l'aperçut: € Quelles nouvelles de l'alliance que vous avez bien^ voulu vous charger de conclure ?» lui demanda -telle.
— c On ne doit répondre de rien d'avance dans ce monde ! répliqua la dame Tchang en secouant la tète. Sur dix alliances de ce genre, on n'en manquerait pas une. Qui eût jamais deviné qu'un pauvre bachelier ferait difficulté d accepter une pareille proposition P >
— « Monsieur m'a dit que ce jeune homme avait beaucoup de mérite et d'agréments. D où
( aSa )
peut provenir son obstination? » demanda ma* dame (tou.
— € Ne TOUS formalisez pas si je tous parle dune autre personne , reprit l'entremetteuse. Celui - ci peut avoir du mérite , et une figure agréable, mais c'est un homme abandonné «dij ciel. J'aurais à vous proposer un excellent parti , c'est le fils du gouverneur Wangj il a dix-neuf ans , et quant à l'extérieur et au talent, il ne le cède ^n rien au bachelier Sse. D'ailleurs sa famille et sa~ fortune seraient toutà -fait assorties. Si vous vous rejetiez de ce côté, madame, vous n'auriez, j'en suis bien sûre , aucun sujet de vous en repentir. » .
— « C'est bien, repartit madame 6ou; quand mon mari reviendra , je lui en parlerai. »
L'entremetteuse se retira , et le docteur Gou étant rentré quelque temps après , sa femme lui rendit compte de tout ce qu'elle avait appris de la dame Tcliang. Ce récit fit soupirer Gou , qui demeura quelque temps sans rien aire :
« Quel motif peut - il avoir de me reftiser ? s écria» t- il ensuite. Cest cette entremetteuse qui n'aura pas su s'expliquer; mais il me reste un autre moyen. » -•
Aussitôt il appela un domestique : « Prends
un de mes billets de TÎsite , lui dit*il , et vas au collège inviter le jeune M. Lieouiutching à yenîr me voir. »
Le domesticjue ne fut pas long-temps à s'acquitter de la commission, et il revint annoncer ^e la personne à qui il avait porté l'invitation allait venir.
n Saut savoir que ce lieouiutching était un autre étudiant du même collège , également distingué par ses talents. H avait été pendant quelque temps disciple du docteur 6ou : aussi, tout en recevant l'invitation , il s'était montré fort empressé de s'y rendre. Après les cérémonies d'usage , il s'adressa aussitôt à 6ou: « Respectable maître , lui dit-il , vous avez mandé votre disciple; quelle commission avez-vous à lui donner ? »
— « Nulle autre que celle-ci^ répondit 6ou.
J'ai une fille qui se nomme Woukiao. Elle a maintenant dix-sept ans ; elle a quelque beauté, mais surtout beaucoup d'esprit, et elle ne l'emporte pas seulement sur les autres personnes de son seie par les agréments de la figure ; eUe a acquis des talents distingués en tout genre de poésie .et de littérature. Elle est l'objet de toute la tendresse de ma femme comme de la mienne.
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(a54) Bien des hommes en place me Tont fait de* mander; mais j*ai pensé que Ton trouvait rarement un mérite solide chez les jeunes gens nés de familles riches et de distinction. Il y a quelques jours qu'étant allé voir les arbres en fleur ^ j*ai rencontré par hasard le jeune homme qui a obtenu la première place au der»
nier examen , Sse Yeoupe. J'ai été frappé de ses agréments , de ses connaissances ^ et du talent distingué qu'il a pour la poésie , et j'ai conçu le désir de lui donner ma iille (i). Il y a quelques jours que j'ai chargé une entremetteuse d'aller lui en faire la proposition , mais il l'a refusée , je ne sais par quel motif. J'imagine que c'est par la faute de cette femme dont le& discours n'auront pu lui inspirer assez de confiance. Je voudrais , mon jeune ami y que vous prissiez la peine de lui parler , et de pénétrer ses intentions. »
— « Le seigneur Sse Liansian est effective-
(i) Plus poétiquement dans l'original , de Vattinr dans la partie orientale de ma maison, L'Orient^ ainsi qu'on en verra plus tard bien des exemples, est toujours rembléme du mariage. Le vent d^ Orient , le soleil à r Orient f le mur oriental, un hâte d'Orient ^ sout toutes des expressions formées d'après cette idée , et qui, de la poésie , ont passé dans le langage le plus ordinaire da la conyersalion.
ment par sa figure et par son talent le jaspe qui donne de Téclat à notre maison. Quand Tinspecteur a proclamé le résultat du concours^ tout le monde s'est répandu en éloges sur son compte. La préférence que vous accordez à uu tel homme sur ceux qui ont en partage les richesses et les honneurs , est une marque de cette bienveillance générale dans laquelle vous TOUS complaisez ^ et de cette pureté semblable à la glace qui distingue votre caractère. Je suis très-honoré du choix que vous faites de moi pour tenir le manche de la coigtvée. Dès demain matin je macquitterai de vos ordres. Jlmagine que le jeune Sse sera charmé de pouvoir élever les yeux jusqu'à vous , mon respectable maître, qui serez pour lui comme la montagne sacrée ou comme l'étoile polaire. Il n'est personne qui ne souhaite l'appui d'un grand arbre. »
— « Si vous avez tant de complaisance , reprit le docteur Gou, je ferai mes efforts pour vous marquer ma gratitude. Mais , mon jeune ami, continua-t-il , au dernier examen^ vous avez sans doute obtenu un rang distingué. »
— « J'ai peu de talent, répondit lieouiu* tching, je n'ai pu être placé que sur la seconde
liste. *
— « Vous avez un mérite éminent , mon jeune aipi, et fait pour la première liste. Gomment se fait-il que vous n y soyez pas compris? ^ja première fois que je verrai sa seigneurie Tins, pecteur Li , je veux lui en parler. »
— « Les résultats du concours , répartît lieouiutching^ sont aux yeux de l'examinât eur un objet de haute importance et d'intérêt général. Je suis soumis à sa décision ; mais si vous daignez jeter un regard sur votre disciple, et me procurer quelque avancement par votre recommandation , ce sera de votre part la marque d'une bonté toute particulière. »
Après cet entretien, Lieouiutching se leva et prit congé du docteur Gou.
On rencontre nn homme , on lui demande on service; S*U raccorde, on devient son ami.
Mais quand on voit ouvrir les portes à quelqu'un , Qu'il est difficile de savoir si c^est pour l'intérêt du publie ou des particuliers!
Si l'on veut savoir comment Lieouiutching s'acquitta de sa commission , on n a qu'à lire le chapitre qui suit.
DEMOISELLE
Une YÛne coriosité coûtera mille regceti an jeune lettré. Se sera-t-il bien exactement informé du yrai , dn fiinx ? L'homme pénétrant tronrera nu sujet de joie dans les paroles
échappées aox génies ; Et rétonrdi regrettera la confiance qa*il aora nûse à des discours
en l'air.
Il y a des lacunes dans la conduite même de Thomme le plus sage. Ses paroles, quelque mesurées qu*elles soient, donnent lien à des
malentendus , Et pourtant, nous nous fions an rapport de nos oreilles ; La vérité. Terreur , n*ont pas d*autre fondement dans notre esprit.
La réputation de Sse Yeoupe s'était considérablement accrue, depuis qu'il avsdt été désigné pour la première place du concours. On admirait en lui un âge si peu avancé^un talent déjà si distingué y et les agréments peu communs de II. I
la "figure. Tous ceux qui avaient des filles auraient désiré qu il devînt leur gendre. De son côté, Sse Yeoupe se livrait à des réflexions qui le faisaient soupirer. « Des cinq sortes de rer lations qui règlent la vie de l'homme ( i ) , se disait-il à lui-même , les deux premières n'existent pas pour moi : une niort prématurée m'a enlevé mon père et ma mère, et je n'ai point de frères. Pour ce qu'un sujet doit à son prince , un ami à son ami, il faut attendre qu'il se présente des occasions de le remplir. Si je n'épouse une femme accomplie., d'une beauté parr faite , digne d'être ma compagne , que sera Sse Yeoupe dans ce monde? A quoi lui servira^t^il d'avoir donné tant de temps à rétude et à la poésie, d'être devenu lui-même un poète ? livré tout entier à de vaines imaginations ou à des sentiments sans objet , quel sera mon refuge ! La mort même ne m'offrira aucune consolation (2). »
(i) Ces cinq devoirs sont ceux da fils envers son père, du frère envers son frère , du mari à l'égard de sa femme, du sujet envers son prince , et de l'ami à Fégard de son ami.
(a) Le»- consolations que la mort offre à un Chinois consistent dans la certitude que les enfants qu*il laisse après lui rempliront avec exactitude les devoirs fnné-
Tout occupé de ces idées , lorsqu'on Tint lui faire des propositions de mariage, il prit des informations ; et le résultat en ayant été peu favorable aux personnes dont il s'agissait , il ne balança pas à les refuser toutes. Ceux qui se vi* rent ainsi rebutés finirent par se rebuter à leur tour. Le docteur Gou fut le seul qui , à cause de la commission que lui ayait laissée Pe Thaihî6uan , craignit de manquer une si belle occasion de lui donner pour gendre un borame de mérite , et ce fut par ce motif qu'il chargea Lieouiutcbing d'aller parler à Sse Yeoupe.
lieouiulcliing ne mit aucun retai4 à s'acquitter des ordres du docteur Gou. Il vint trouver Sse Yeoupe , et après quelque préparation y il lui expliqua le motif de sa visite.
— « Il y a déjà une entremetteuse qui est venue, ces jours derniers, me parler à ce sujet, répondit Sse Yeoupe; je lui ai exprimé mon refiis de la manière la plus positive. Gomment se fidtil , monsieur , que vous preniez encore une fois la peine de venir pour la même afifaire? Je dois naturellement beaucoup de déférence à vos sa-
raîres d'où dépend la tranquillité des mânes. On a parié de cet préjugés chinois dus k pvéfiioe.
ges ayis ; mais j ai déjà pris ma résolutioii. Je ne puis absolument pas vous obéir. »
— « Le seigneur Gou est lun des r^spectsibles habitants des jardins académiques , reprit Lieouiutching. Par ses biens, il est le premier d.e
' la yille. Il aime tendrement sa fille« il la chérit à régal des perles et des pierres précieuses. Je ne sais combien de jeunes gens des premières maisons de la ville, et décorés de la ceinture, sont venus la lui demander : il les a tous refiu ses. Mais touché de votre mérite et des agréments de votre figure, il veut au contraire quon insiste auprès de vous. C'est, au reste, le parti le plus avantageux du monde sous tous les rapports: comment se peut-il que vous vous y refusiez avec tant d'obstination ? »
— « De toutes les affaires humaines , répartit Sse Yeoupe , la première et la plus importante est le mariage. Mais si les talents et les qualités extérieures ne sont pas bien assortis, cest véritablement un esclavage auquel on est condamné pour toute la vie. Dpit-on prendre un pareil engagement à la légère ? >»
• Lieouiutching se mit à rire : « Mon frère , dit-il , ne vous formalisez pas de ce que je vais vous dire. Sans doute vous venez d'avoir un
grand succès dans votre examen ; mais c est une gloire de quelques heures, qui n empêche pas que TOUS ne soyez un pauvre bachelier. Gomment pouTewous imaginer que la fille d*un académicien ne soit pas pour vous un parti sortable, pour ne rien dire de plus? Sans parler de sa beauté , sans dire qu'elle est comme une fleur et pareiHe au jaspe , son rang y monsieur, et sa richesse , si tous Toulez en prendre possession, sont un assaisonnement que chaque jour- TOUS saTourerez davantage (i). »
— « Il est inutile que tous mettiez en avant ces deux mots de rang et de richesse ^ mon firèi'e. Nous aTons déjà quelquaccès dans le bosquet de la littérature , et je me flatte que nous ne serons pas long-temps pauTres et inconnus ; mais je ne sais si , dans toute ma Tie, je serai assez heureux pour trouver la femme accomplie qui serait Traiment digne d*étre aimée. »
— « Voilà qui est encore plus plaisant! dit Lieouiutching* Puisque tous doutez si peu de la richesse et du rang qui tous attendent^ aTCz-TOus jamais tu un homme opulent et de
(i) Plus Uttéralement : Ce sera comme sî, chaque joar, TOUS aviez de la soupe jauue aux racinçs.'
distinction cherciier nne femme aimable et n* en pas rencontrer? »
«— « Mon frère 9 reprit en riant Sse Yeoixpe , n accordez pas tant d'estime aux honneurs et aux biens ^ et ne faites pas si peu de cas des femmes aimables. Autrefois comme aujourd'hui , tout homme qui s'est distingué par ses talents a pu acquérir de la fortune et mériter un rang éleré. Mais y a-4-il jamais eu beaucoup de femmes aimables et d'une beauté parfaite ? Si le ta. lent Ta sans la beauté , je n'appelle pas celle qui le possède u^e femme accomplie. Si la'beauté est dépourvue de talent, ce n'est pas non plus ime femme parfaite à mes yeux. Et si le talent même et la beauté se trouvaient réunis dans une personnedont, au reste, les goûts et les sentiments ne s'accorderaient pas avec les miens , comme les battements du pouls, ce ne serait pas encore là la femme aimable qu'il faut à Sse Yeot^e. >
— « Vous êtes fou , mon frère ! s'écria Xieoilmtohing, avec un. grand éclat de rire» Si c'est une femme aimable de cette espèce qu'il vlms faut , c'est parmi les chanteuses et les courtisanes que vous devez l'aller chercher. »
— « Je pense en cela comme le prince de la littérature , répondit Sse Yeoupe. L'union for-
(7) ioi^e par Tharmonie des cœur* est ce qui préparé le bonheur de deux époux à cheveux blancs , sans cesse occupés à veiller lun sur laulre (i). Quand je m'en rapporte aux saines maximes de la haute antiquité , qu'est'-il question de courtisanes «t de chanteuses ? »
— «Mon frère, ne perde^pas votre temps à répéter ces vaines maximes de la haute anti* quité poiur négliger le bien réel que vous avez devant les yeux, » dit Lieouiutching,
— «Soyez tranquille, mon frère, répliqua Sse Yeoupe. JTen ai déjà fait le semient. Si je ne rencontre pas la femme accomplie dont je vous ai parlé, moii parti est pris de ne me marier de ma vie^ »
lieouLutching fit un nouvel éclat de rire :
« Ainsi donc, dit-il , si sa majesté vous appelait pour vous donner une princesse de sa maison , vous vous y refuseriez? Voilà assurément le ilessein le plus judicieux du monde ! Avec tout cela , mon firère, gardo^z-vous de tenir aune résolution qui , en vous faisant manquer une pareille occasion , vous engage dana lUie route
(i) C'est uoe expression de Confacias en parlant des époux qui ont yieilli dans la jonîssance du bonheur conjugal , ^es hlanch«$^ dit-il» qui veiileiH l'une sur fautnt.
où TOUS pourriez trouver le repentir à moitié chemin. »
— « Je ne m'en repentirai pas, bien certaînement, » répondit Sse Yeoupe.
lieouiutching se vit oblige de prendre congé de lui et d aller rendre compte de sa démarche au docteur Gou. Quand celui-ci eut appris que Sse Yeoupe avait obstinément refusé sa proposition, il entra dans une grande colère, et s'emportant en injures : « Quoi 1 s*écria*t-il , ce petit animal se donne de pareils airs! Parce qu'il a obtenu la première pla(^e à Fexamen , il croit pouvoir tenir une conduite aussi inconvenante, aussi contraire aux lois de la politesse! nous verrons si ce grade de bachelier dont il est enorgueilli est une chose aussi solidement terminée qu'il rimagine. »
En finissant ces mots, il se mit à écrire à lexaminateur , et après lui avoir fait part de ce qui venait de se passer, il lui demandât de retirer à Sse Yeoupe le rang éminent qu'il lui avait accordé à l'examen. Cet examinateur , dont le nom de famille était Li , et le surnom personnel Meouhio , était du même âge et du même collège que le docteur Gou. A la vue de la demande que celui-ci lui adressait , il éprouva le
(9) xlésir delui donner satisfaction. Toutefois, tou* ché du mérite et des <|ualités de Sse Yeoupe , auquel il n'avait aucun reproche à adresser^ il eût voulu lui sauver cette mortification. Mais entièrement dévoué aux volontés de 6ou , il prit le parti d'envoyer chercher le principal du collège et de le charger secrètement de prévenir Ssê Yeoupe, en lui faisant part des intentions quV>n avait à son égard, pourrobliger à se prêter aux propositions de mariage dudocteiir.Gou,etàle' ver ainsi l'obstacle qui allait s'opposer à sa promotion. Le principal ayant reçu ces ordres , fit sur-le-champ inviter Sse Yeoupe à se rendre à son cabinet, et lui rendit compte de tout ce qui venait de "se passer.
— ^ « Je remercie mes dignes maîtres des marques de bienveillance qu'ils m'accordent, répondit Sse Yeoupe. Votre disciple devrait sans doute exécuter les ordres qu'il plaît à son maître de lui donner, mais j'ai quelques motifs particuliers^ que je ne puis déclarer devant vous ; tout ce que -j'ose vous demander^ quand vous verrez le seigneur examinateur, c'est, à tout prix , de loi faire agréer mon refus. Je vous en aÀtai infiniment de reconnaissance. »
^— « Vous avez tort^ mon jeune ami, répli-
lo)
qua le principal ^ voas ayez vingt ans; cest te moment de songer à yotre établissiement. Jje seigneur Gou a T^itréme «bonté tie vous techer" <^er, et défaire les premières démarches: c'est pour TOUS TafFaire la plus heureuse du monde. le ne yous parle pas He la richesse et du rang du s^gneur Gou : yotre mérite dtstitigué peut yous les faire yoir ayec indilférenee. Mais j*ai ouï dire que sa fille est douée de tous les attraits , de tous les talenls imaginables. Quftûd yous yous feriez quelque yiolence pour répondre À ses yues, je ne y ois pas qu'il en put résuUer de dommage pour tous. Quel motif p^ut yous porter à un Irefus si obstiné? » :
— « Je ne chercherai point à imposer à mon respeclable maître, répondit Sse Yeoupe; j'ai déjà pris les» informations les plus précises au sujet de sa ^Ue , et c'est ce qui lait que je ne puis absolument pas -me soumettre aux désirs du docteur G^u. »
•^ a ai yous yous y refusez , mon jeluie ami ^ il serait difficile de yous contraindre. Mais le seigiteur Gou est 'Contemporain^ et condisciple du seigneur examinateur-, et a par conséquent beaucoup d'influence sur .son es[H*it. Si l'afflbire ne se conclut pas à son gré, .j'ai peur, mon
jeune ami, qu*il n'en arrive queUjae chose de âcheuK pour yotre {Promotion. »
Sse Yeoupe se mit à sourire : « De quelie < promotion s*agit-il? serait-ce de ce collet ▼erd (i)? je ne dois pas, pour une semblabj^e perspective , m'engager dans une af&ire grave , qui intéresse tout le reste de ma vie. Tout jcf^ ifoe je puis faire est de me soumettre aux dércisions du seigneur examinateur. » Et en élisant ces mots , il se leva^ prit congé et sortit.
. Le principal voyant Taffiiire manquée^ le £t •avoir sur-le-champ à lexaminatenr. A cet^s nouvelle, l'examinaiteur mécontent se dit à luîr même : « Puisque ce jeune homme est d'un ca«ractère peu traitable , je veux lui retirer son rang. «
De nouvelles réflexions se présentèrent à son esptû : « Tout autre bachelier , dit-il , accepta sait avec empressement un si brillant parti, qu^d ridée même ne lui en serait yenue qn en fl<Hige, et celui-ci s'exposerait à la mort plutôt que«d*y aocéder ! c*est<pourtant un jeune homme qui annonce dheureuses disposition^. C'est à regnetcquiije me vois obligé d'agir ajosi enviers lui. •
(r) Le ngtke-'àà bacedaaréat.
Comme il était dans cette indécision , le bruit d*un de ces bâtons creux que portent les gardes de nuit- annonça la gazette ;* et lun des huissiers vint en apporter un exemplaire à Fexaminateur. Celui-ci la prit et en la parcourant il vit un article relatif aux récompenses et pro* motions accordées à des officiers qui avaient rendu d*iraportants services : à un maître des cérémonies qui, pour sa belle conduite^ était promu au grade de conseiller à la cour des ouvrages publics. C'était Pe Hiouan qui , envoyé hors des frontières de l'empire pour remplir une mission au camp des Tartares y et compli<^ tnenter l'empereur captif, s*était acquitté avec honneur de cette double commission ; de retour à la cour, on avait reconnu ses services en lui accordant effectivement le ^ng de conseiller au ministère des ouvrages publics. En même temps , le mauvais état de sa santé l'avait obligé de solliciter un congé , et on Itd avait accordé la permission de prendre la poste et de^revenir dàn^ son pays, pour s'y rétablir , son swrice ne rappelant pas en ce moment dans la capitale
^ Dflîns t^ïi autre paragraphe du même artide, rinspecteur-général Yang Tcbaothing, présenté au nombre des magistrats recommandables par
leurs services , était élevé au rang de conseiller de seconde classe avec une augmentation d'appointements. Un troisième paragraphe , consacré aux membres de FAcadémie impériale, annonçait que les magistrats chargés de la direction de ces assemblées littéraires que l'empereur honore de sa présence ayant été appelés à d'autres fonctions, Gou Kouei et quelques autres étaient mandés à la cour pour succéder à cette charge : les décrets relatifs à toutes ces nominations avaient été rendus par l'empereur.
Lorsque Li l'examinateur vit que Gou était promu en dignité et appelé à la cour, et que Pe Hiouan, son parent, était dans un moment de faveur, il jugea que ni l'un ni l'autre ne jeteraient plus les yeux surSse Yeoupe, et aussitôt il envoya au collège un placard sur lequel on lisait ces mots :
« Moi li, inspecteur du collège et examinateur, j'ai pris des informations au sujet de l'élève Sse Yeoupe, et j'ai su qu'il était d'un caractère intraitable et obstiné , plein de confiance en son propre mérité, et de bonne opinion de lui-même, orgueilleui et impoli. Je devrais prendre à son égard des mesures sévères; mais
la commisération que m'inspire sa jeunesse m'engage à me contenter de rayer son nom de la liste des candidats , et de ne pas lui permettre de se présenter à lexamen. Voilà ce qui m*a paru convenable, «
Quand le placard eut été apporté au collège ^ et que les bacheliers eurent connaissance, de ra£Paire^ elle excita parmi eux une grande rumeur et beaucoup d agitation. Toutes leurs conyersations roulaient sur ce qu'ils venaient d'apprendre. Il y en eut qui se moquèrent de la simplicité de Sse Yeoupe ; d'autres qui exaltèrent la noblesse et l'élévation de son caractère ; quelques-uns,plus particulièrement liés avec lui, le gourmandèrent vivement : « Pourquoi, lui dirent^ils, n'avoir pas accédé à cette proposition de mariage? quelle raison de refuser l'alliance d'un magistrat distingué par son rang? c'est sans doute ce reiîis qui vous a fait retirer votre grade de bachelier. Vous devriez faire une réclamation écrite, et aller la porter à l'examinateur. »
A cette proposition Sse Yeoupe se récria :
« C'est cette première place sur la liste des candidats qui m'a valu tout ceci , répondit-il ; aujourd'hui , s'il faut laisser tomber mon bonnet
( >5) de bachelier , mes oreilles n'en seront pas moins nettes. Quel sujet aurais->je de m'afiSigerP Vos exhortations , messieurs , sont ici tout-à- &it superflues. »
Quand les jeunes condisciples de Sse Yeoupe Tirent comment celui-ci prenait les choses , ils se décidèrent à le quitter Ainsi:
TrcMs parties d'obstination et sept d'improdence Fermentent ensemble pour former le caractère du poète, n dédaigne de s'expliquer arec les gens du monde; Un ami seul peat percer le Toile de son silence.
Laissons pour quelque temps Sse Yeoupe , et parlons maintenant du docteur Gou. Tout irrité qu'il s'était montré d'abord , il n'apprit pas que Sse Yeoupe ayait été privé de l'avantage de son examen, sans former le dessein de le lui faire rendre quelques jours après. Mais sur ces entrefiadtes , il reçut la nouvelle des honneurs que Pe venait d'obtenir à son retour , ainsi que celle de sa propre nomination et de son rappel à la cour. Il s'empressa d'çn venir faire part à Woukiao, et au milieu de la joie qu'en éprouva toute la faimille ^ l'affaire de Sse Yeoupe lui sortit entièrement de la mémoire.
En recevant son brevet, Gou se serait- sur-le-
chanip mis en route pour la capitale ; tnais il voulait avoir une entrevue avec Pe, et remettre entre ses mains la demoiselle Woukiao dont là garde lui avait été confiée. Il prit donc le parti de l'attendre chez lui , et d'envoyer en même temps quelqu'un à sa rencontre pour le prévenir.
De son côté , Pe , qui venait effectivement d'être nomtné par Un décret conseiller du ministère des ouvrages publics , prit la poste sans délai , pour revenir dans le village où il faisait sa demeure. Il garda Vincognito sur toute la route, et étant , en knoins d'un mois, arrivé à Kinling (i) , il vint descendre chez Gou- Celuici eut la plus grande joie de le revoir , et Pe répotidit à son accueil par les mai^ques de la plus vive affection.
Aptes les premiers compliments , les deux amis entrèrent dans l'appartement intérieur et Ton fit avertir la demoiselle Woukiao de venir voir et saluer son père. Rien n'égale la joîé qu'ils éprouvèrent à se trouver réunis. Goti aVait fait préparer un repas , et après avoir offert à Pe le coup du voyageur (a) , il se mit à boire
(i) Nanking.
(a) Littéralement pour laver la poussière.
avec lui. Ce fut alors qu*il demanda à son beau* frère des détails sur la mission que celui-ci venait de remplir en Tartarie.
Pe laissa échapper un -soupir : « II n'y a rien à faire pour le service de l'empereur, dit -il. Quand je reçus ma commission 9 il y a quelque temps, il devait être question d'aïler au devant de l'empereur captif} mais les lettres de créance qui me furent remises ne parlaient que des informations à pr^idre sur la santé de ce prince , et des vêtements d'hiver que je devais lui offrir; du reste pas un mot sur son retour. L'empereur fut très-mortifié de cette circonstance , et Yesian, m'ayant pressé de questions, me mit dans le plus grand embarras. Tout ce que je pus lui dire fut que le retour de l'empereur captif était naturellement l'objet des vœux de notre gouvernement ; mais que comme on ignorait si le prince tartare serait disposé à y consentir, on n'avait pas osé toucher ce point dans les lettres de créance, et qu'on m'avait seulement chargé d'en conférer verbalement avec le général. Cette réponse ne satisfit nullement Yesian , et tout en consentant à traiter de la paix , il nous dit que pour l'autre objet il ne suffisait pas d'une conférence verbale ; que
( i8) puis(Jue les lettres de créance ne parlaient pas du retour de T^pereur captif , il ne pouvait de son côté consentir au départ de ce prince ; que s'il agissait différemment , il s'exposerait au mépris du royaume du milieu ; qu'il fallait qu'on envoyât quelqu'autre personne pour cette négociation , et que pour lui , on le trouverait toujours dans les mêmes dispositions. Quand nous avons rendu compte de ce résultat de notre mission , la cour en a été un peu décpn<« certée; mais on n*a pu se dispenser de députer Yangchen pour conclure. »
— « Et croyez-vous, demanda Gou, que l'intention de Yesian soit véritablement de consentir au départ du prince captif? »
— « Autant que je puis en juger, il a véritablement cette intention f et si Yangchen va en Taftarie , l'empereur captif ne peut guère manquer de revenir à la cour ; mais j ai peur que ce retour ne mette l'empereur régnant dans un grand embarras , et c'est ce qui m'a engagé à prétexter une maladie et à solliciter promptement un congé , pour ne pas me trouver compromis dans toutes ces intrigues* Ce n'est pas le soin de ma conservation qui m'a engage à la retraite ; mais les choses en
. ( 19 ) sont venues à un point, que ce n'est pas un seul horam^ qui pourra y porter remède. »
— « Mon frère , répartit Gou , vous venez cette fois d'endurer le vent et la bruine , le danger et la fatigue. Vous n'avez pu vous en préserver; mais la manière dont vous vous êtes acquitté de cette importante mission honore votre caractère et met le sceau à votre réputation. Pour moi , le décret que je yiena de recevoir me rappelle à labour; je ne puis me dispenser de rentrer dans le filet: comment eu sortirai-je ? »
— « Vous êtes, mon frère , répondit Pe, une plante des jardins académiques y vous devez y croître et y grandir. Vous avez d'ailleurs pour ressource les examens généraux, et tôt ou tard vous ne pouvez manquer d'obtenir quelque mission. Vous ne devez avoir aucun sujet d'inqttiétude à cet égard. »
-^ « Je l'espère , dit Gou. Mais, dites «moi , pourrons-nous, à l'avenir, nous trouver avec le vieuK Yang ? »
Pe se mit à rire : « Quel homme sans cœur et sans caractère ! dit-il. A peine étais-je arrivé dans la capitale, qu'il est accouru deux ou trois fois pom me faire ses excuses. Le décret qui a
(ao)
proclamé mes services et augmenté mes ap-^ pointements , n'a fait que redoubler soïi zèle et son aCfection pour moi. Il m'a adressé invitations sur invitations , et lorsqu'à mon départ de la capitale j'ai reçu le repas public , il est venu m'en offrir un autre en particulier. Quand j'ai vu qu'il prenait les choses de cette maniéré, malgré la mine que je lui faisais , je n'ai pu m'enl» pécher de boire et de me réjouir avec lui comme auparavant, et je n'ai pas trouvé de meilleure manière de le mortifier qu'en ne lui parlant de rien. »
— « C'est très-bieii , reprit Gou en riant , de le mortifier en ne lui parlant de rien ; mais je trouve qu'il mériterait d'itre mortifié à coups (}e bâton. »
Les deux amis restèrent à table et se diver-^ t tirent ainsi une partie du jour. Le soir , Gou retint Pe à coucher; mais le lendemain Pé voulut partir : « J'ai prétexté unemaladie pour retourner chez moi , dit il , je n'oserais rester ici plus long- temps ; je craindrais de donner occasion à des caquets. »
— « Sans doute , répondit Gou , c'est ce que vous devez éviter 5 mais il n'y a pas d'inconvénient à ce que vous restiez ici deux ou trois
jours. Songez qu'après ceci nous ignorons quand nous pourrons nousYeyoir. »
. — « Eh bien ! dit Pe, je resterai encore au* JQurdliui; mais demain^ il faut absolument que je parte^ »
— « A propos y reprit Gou, en riant, il s'est passé ces jours derniers qudque chose d'assez plaisant; je n'ai pas encore pu vous le raconter. »
— Il Qu'est-ce donc ? demanda Pe. >
— «Je suis allé, il y a quelque temps, voir les pruniers en fleur, auprès du temple delavallée des Immortels. Là, j ai fait la rencontre d'un jeune bachelier quon nomme Sse Yeoupe, très4>ien de sa personne , sachant composer d'excellents vers , en un mot rempli de mérite et de capacité. Pai fait prendre des informations ;. il s'est trouvé que Texaminateur Li lui avait donné la première place sur la lis^e du concours qu'il a présidé. J'ai pensé que ce poit?ait être un bon parti pour ma nièce. Je lui ai envoyé une entremetteuse, ensuite un ami commun; on y est allé deux ou trob fois. Tignore quel motif il a. eu; mais il n a jamais voulu accéder à ma proposition. Ne' pouvant surmonter sa résistance, je me suis avisé d^écrirc à l'examinateur Li, pour
le prier de Tenir à mon aide. L'examinateur a fait connaître ses intentions au principal do c<dl^e. Celui-ci a parlé au jeune Sse, et lui a cour seillë de se prêter à cette affaire. Croiriex-Yous que ce petit obstiné n'a rien voulu écouter?
Quand l'examinateur a tu qu'il était intraitable, il lui a retiré la première place qu'il lui avait assignée. Eh bien ! ce jeune homme n'a pas témoigné le moindre regret. Avez-Yous jamais vu une affaire plus plaisante ? »
Ce récit causa quelque surprise à Pe. « Voila qui est bien singulier ! dit-il ; quelque mérite et quelques agréments qui distinguent ce jeune honune , la fermeté de sa conduite le rend plus respectable encore à mes yeux. Les hommes de talent ont chacun leur manière de voir, et ils se doivent pas se faire de violence les uns aux autres. 11 faut, mon frère, que dès demain vous alliez trouver l'examinateur Li pour qu'il rétablisse ce jeune bacbdief* dans le rang dont il a été privé. »
— «i Rien n^est plus aisé , reprit Gou. Il est tout naturel de lui rendre sa place sur la liste du concours. »
Les deux beaux-frères causèrent ainsi quel* que temps de leurs af&ires , et la journée se
dans cet entretien. Mais le troisième jour Pe Youlut absolument partir. Il emmena arec lui sa fille Houngiu , et après avoir fait ses reraercîments au docteur Gou, il prit la route de Ki^dii. Be son côté, Gou se prépara à se rendre à la capitale. Ainsi ;
A.a Uea d*im fragment de Terre briaé ,
On tronve un Tétement décoré d*ane ricbe broderie.
Cet antre croit sa gloire littéraire obscurcie ;
Mais qni p«nt mvoir si c'est me i^^^arcnoe on une réalité.
Depuis que Sse Yeoupe s'était vu retirer les fruits de >son examen, il passait son temps chez lui à boire , à faire des vers , à célébrer les saules et les fleurs. Quoiqu'il ne (dit ni avide de renommée, ni fort touché de sa pauvreté, il ne pouvait rencontrer un beau site , sans se sentir ému et sans éprouver le ragret de ne pas avoâr une compagne digne de lui^ et souvent seul, livré à se& pensées , il tombait dans des accès de mélancolie et de découragement. Les gens qui savaient combien il était di facile dans le choix d'une épouse, et qui ne reconnaissaient eux*métiies à leurs filles que d^ qualités ordinaires , avaient cessé de venir lui parler de mariage. Lui de son côté avait re^nonoé à Sies recherches,
persuadé que raimaMe oliget de ses désirs n'existait pas dans la ville.
Uo jour que le printemps brillait dans tout son éclat, il lui prit fantaisie d'aller de bon matin bors de la Tille, prendre le divertissement de la promenade, en rêvant à quelque sur jet de poésie. Au moment même où 3 passait le seuil de sa porte , il aperçut plusieurs honunes habillés de bleu et coiffés de giands bonnets , montés sur des chevaux de poste. Tout en suivant la rue , Tim d'eux demanda à un passant dans quelle maison demeurait H. Sse.
-^ « Dans celle-ci, répondit quelqu'un, et vous le voyez lui-même, debout devant la porte.»
Les cavaliers descendirent avec empressement de leurs chevaux ; et s'approchant au-devant de lui: «Monsieur, *lui dirent-ils, permetteznous de vous demander si vous seriez M. Sse, fils du seigneur Sse Hao? »
— « C'est moi-même, répondit Sse un peu surpris. Mais, messieurs, quel motif vous amène ? »
— « Nous sommes 9 direntrils , envoyés psar sa seigneurie Tinspecteur général Sse, de la province de Honan. »
^-^ « Je pense, dit Sse Yeoupe , qae c est de mon oncle paternel que tous voulez parler. »
— ^ « De lui-même, » répliquèrent*i1s.
— « Gela étant, messieurs , je vous prie d'entrer chez moi , pour que nous puissions nous entretenir ensemble. » Ils se rendirent à TinTÎtatien de Sse Yeoupe et le suivirent dans son appartement. Là, ils se mirent. en devoir de le saluer de la manière qui convient à des inférieurs.
— « Un instant! messieurs , dit Sse Yeoupe.
Êtes-vous des domestiques de la maison de mon oncle , ou des employés de son bureau ? »
— «Nous sommes des courriers du gouver- « nement qu'il a dépéchés, » répondirent-ils.
— « En ce cas , messieurs , vous êtes employés à un service public: ce n'est point ici le cas d une salutation en forme. Vous ne me devez qu'une révàrence ordinaire. »
Après ces compliments il invita ses hôtes à s'asseoir , et leur demanda où était actuellement le seigneur son oncle.
— « Â son retour d'une course d'inspection qu'il a faite dans la province de Houkouang , il se rend à la cour pour prendre de nouveaux ordres de l'empereur; et il est dans ce moment
II
, 26)) à bord d une barque, à l'embouchure du fleuve. II désire, monsieur, vous emmener avec lui à la capitale, et c'est pour cela qu'il nous a chargés de vous apporter sa lettre et de venirvous chercher. » £t aussitôt ils tirèrent une lettre qu'ils remirent à Sse Yeoupe. Celui-ci TèuTrit et y lut ce qui suit :
<^ Un pauvre oncle fait mille salutations à son cher neveu , et lui adresse la présente lettre :
« Les affaires de Fétat m'entraînetit dans des courses perpétuelles , et mé font passer sans cesse de l'orient à l'occident. Elles nous ont tenus éloignés l'un de l'autre, nous qui sommes comme la chair et les os. Cette pensée est pour moi un sujet d'affliction.
« En apprenant , il y a quelques années , que ma belle-sœur avait quitté ce monde, j'ai été saisi de la plus vive douleur» Mais ce JPut une grande consolation de savoir que vous faisiez dans vos études des progrès proportionnés à votre âge. J'ai maintenant soixante«tr(MS ans. Je sens que je commence à approcher du tombeau (i). C'est un soir qiii ne doit pas être suivi
(i) Il y a dans le texte : Je "vais entrer parmi les miiriers et les ormesl Ce sont les arbres que l'on plante au-dessus des sépultures.
d'un matin; car je nai pas denfants. Vous qui pouvez un jour vous fistire un nom dans les lettres , vous avez perdu votre père et votre mère ; votre état d'orphelin vous condamne à une vie solitaire. Pourquoi ne viendriez-vous pas vous réunir à moi ? Gomme vous verriez en moi un père y je trouverais en vous les sentiments d'un fils 9 et nous aurions , lun dans l'autre ^ notre appui et notre consolation mu* tuelle : voilà l'affaire que votre oncle a le plus à cœur ; ne doutez pas que feu mon frère et ma belle-sœur n'y donnent un entier assenti* ment du fond de leur sépulture : ne balancez donc pas ^ mon cher neveu. Les gens que je vous envoie prendront soin de vos bagages et viendront avec vous. Je vous attendrai à bord de ma barque, où je vous en dirai davantage. »
La lecture de cette lettre fit naître mille pensées dans l'esprit de Sse Yeoupe. Sa maison appauvrie et tombée en décadence ; son grade de bachelier qui venait de lui être enlevé; tout espoir d'alliance à-peu*^près anéanti : voilà des circonstances qui lui rendraient peu agréable le séjour qu'il avait habité jusque-là. Ne valaitil pas mieux suivre son oncle paternel , et faire
avec lui un voyage à la cour? Ce n'étaient pas les richesses et le rang de cet oncle qui le séduisaient. Mais cela même pouvait contribuer à lui faire, découvrir Tobjet dont il était occupé, .cette femme accomplie qui comblerait tous ses vœux.
Ce dernier point fixa sa résolution ; il s'adressa aux envoyés de son oncle : « Messieurs , dit-il, votre seigneur méfait demander; il veut rapprocher la chair et les os; je ne puis me refuser à son désir. Mais il y a bien loin d'ici à l'embouchure du fleuve , je crains que nous ne puissions arriver aujourd'hui. »
— « Notre seigneur est pressé; il vous attend pour lever l'ancre. D'ici à l'embouchure du fleuve, il n'y a que soixante milles (i). Nous avons un cheval : si vous voulez partir de suite, nous pourrons encore . être arrivés de bonne heure. »
— « Eh bien ! messieurs, partez les premiers, allez retrouver votre seigneur. Je vais en même temps préparer mon bagage, et je vous suivrai. » En disant ces mots il prit une once d'ar^ gent (^) qu'il leur présenta en disant : « Il faut
(i) Six' lieues, .(a) Sept fr. cinquante cent.
(^9) tfixe Qoùs partions sans délai; je ne puis donc vous offirir de rafraîchissements : Yoid pour en tenir lieu« »
Les messagers Voulaient refuser : « Seigneur, dirent-ils y vous ète& de la famille de notre maître. Nous ne saurions accepter Totre présent. »
— « Ce n'est qu'une bagatelle, messieurs, ne perdons pas le temps qui nous restç. »
Les* messagers consentirent enfin à accepter TâTgent et, d'après les ordres deSse Yeoupe, ils prirent les devants, en lui laissant un bon cheval pour son usage. Aussitôt après , Sse Yeoupe manda un vieux domestique, qui se nommait Sse Gheou. H lui enjoignit de rester à la maison et de veiller avec soin sur tout ce qu il y laissait. Il fit ensuite choix de quelques habits et des objets néciessaii^es poiir la route, et les ayant distribués en deux paquets, il les "envoya devant lui par un autre domestique qu il chargea de les porter jusqu'à Tembouchure du fleuve.
Lui-même ne prit avec lui qu'un petit valet nommé Siaohi, et après avoir donné tous ses ordres, il monta à cheval et voulut partir.
Par un hasard fîLcheux, son cheval se trouva rétif et fringant , il sentit dès le premier instant que Sse Yeoupe n'était pas un cavalier expépi-*-
entre ses dents : « C'est véritablement bien lui : » et saisissant à deux mains la bride de son cheval, il Tarréta.
. Sse Yeoupe qui, dans ce moment, était tout entier à ses réflexions, ne s'attendait pas à cette surprise. Il ne put se garantir d'un mouvement de frayeur, et jetant à la Mte un regard sur celui qui l'arrêtait ainsi, il vit que cet homme avait sur la tète un cliapeau pointu de feutre , tout déchiré^ et posé de travers , quil était vêtu d'une veste de toile bleue en lambeaux , et qu'il avait aux jambes de mauvaises bottines toutes couvertes de poussière. La sueur ruisselait sur tout son corps , comme s'il eût été exposé à la pluie.
— « Qui êtes-vous? lui demanda Sse Yeoupe avec trouble, et pourquoi arrêtez- vous ainsi mon cheval? »
Cet homme, encore haletant de sa course, fîit quelque temps à reprendre haleine ; il ne put ré» pondre distinctement, et tout ce qu'on entendit , ce fut : A Bien ! je l'ai rencontré tout à point !»
A ces paroles dépourvues, de sens, Sse Yeoupe leva son fouet pour le frapper. « Monsieur, s'écria cet homme à l'instant, ne me
fi^appez pas , si je ne retrouve pas ma femme ^ c*est vous qui en êtes la cause. »
Ce discours mit Sse Yeoupe dans une grande
colère : « Quel est cet extravagant? dit-il; si ta femme ne se reti^uve pas j en quoi cela me conceme-t-il ? je ne t*ai jamais vu, ni connu. "Fai-je jamiais fait le moindre tort ? »' *
-^ « Je ne dis pas que ce soit tous qui In'ayez enlevé ma femme. Mais il dépend de vous de me la rendre : c'est une chose bien certaine. »
— c Tu déraisonnes de plus en plus : je suis un passant qui suit sa route , où veux-tu que je trouve ta femme, et comment dis-tu que c'est une chose certaine que cela dépend de moi? je gage que tu n'es qu'un misérable voleur de grand chemin. Comment oses-tu, en plein jour, m arrêter dans mon voyage? je suis le fils du seigneur Sse^ Finspecteur-général. Prends-bien garde à ne pas chercher quelque méchante af« fiiiire. » Et en parlant ainsi , il leva son fouet et en donna plusieurs coups à cet homme , sur la tête et en travers du visage. Siaohi accourut en même temps et se mit à le battre aussi de son c6té : plus cet homme se sentait frapper, et plus les paroles qu'il prononçait dans son trou-
ble deyensiient inintelligibles. Tout ce qu'on pouvait comprendre au milieu de ses cris , c'était : <c Retenez votre main, monsieur! ayez pitié de moi , soyez touché de mon affliction ! en vérité , «je ne suis pas im misérable ! >> Mais quoique la douleur tirât des cris de sa bouche , ses maips ne cessaient pas de tenir la bride ^ et on Veut tué plutôt que de la lui faire lâcher.
Sur ces entrefaites, des voyageurs et des paysans du village voisin voyant qu'il se passait quelque chose d'extraordinaire entre ces deux hommes, accoururent pour en savoir la cause , et s'amassèrent autour d*eux pour les regarder. Sse Yeoupe criait de toutes ses forces : « Y at*il rien d'aussi étrange dans le monde ? si tu as perdu ta femme , comment t*adresses>tu à un homme qui passe pour la retrouver ? »
— « Je serais bien fâché de vous arrêter, jo^onsieur , mais tout ce que je vous demande , c'est de vouloir bien me donner votre fouet , et ma femme se retrouvera à l'instant même. »
Les assistants se mirent à rire à ces paroles. a Cet homme est im fou ,. s'écrièrent-ils , que yeiit:il dire d une femme perdue qui se retrouvera par la vertu d'un fouet ? »
— « Mon fouet a une poignée de corail, et
Vaut plusieurs onces d'argent, pourquoi irais^fe te le donner? dit Sse Yeoupe, » et à;a colère augmentant encore, il leva son fouet polir le feapper de noureauT.
X'iioraine se mit à crier : « Monsieur ! dit^il, attendez F ayant de me battre, permettez«moi de vous expliquer une chose. »
. — n Suspendez un moment votre courroux , monsieur, dirent lés assistants, et permettezlui de s'expliquer. Nous ne vous retiendrons pas cpisuite , si tous voulez le châtier. » Et ils demandèrent à cet homme de quel pays il était, et quelle était son affaire , en lui enjoignant de leur expliquer tout cela en détail.
— « Je suis , repondit-il, du village dé Yangkia^ près de la petite ville de Tanyang. Mon nom est Yangko. Ces jours derniers j'ai en* voyé ma femme à la ville pour retirer des effets que nous avions mis en gage. Des inconnus Font enlevée sur la route. J'ai passé toute la journée à la chercher, sans en avoir aucune nou* ▼elle. Ce matin de très-*bonne heure, étant au bourg de Keouyoung, j'ai rencontré un docteur qui sait l'art des prières magiques : je l'ai supplié d'en dire une à mon intention , et il m'a promis qu'aujourd'hui , à trois heures trois
quarts après midi , je retrouverais ma femmç. le loi ai demandé de quel côté je devais^ me diriger pour la chercher. Il m'a répondu qu*en allant yers le nord-est , Téspace de quarante milles (i), je trouverais un carrefour; quejy rencontrerais un jeune seigneur, vêtu d'un habit de couleur jaune de saule, et mrâité sur un cheval tacheté; que je devais l'arrêter, lui de* mander le fouet qu'il portait à la main , et qu'alors ma feipme se retrouverait; ^u'il fallait seulement courir en toute hâte, parce que si je le manquais d'un seul pas, et qu'il fdt déjà passé, il me serait impossible de la rejoindre jamais. Muni de cette instruction je suis veny tout dune haleine^ et à jeun. J'ai fait quarante milles pour arriver à ce carrefour , et grâce à ma diligence, j'ai rencontré monsieur^ monté sur son cheval^ et dont rhabillement et la figure répondent parfaitement à la description qu'on m'en avait faite. Comment douter que ce ne soit lui qu'on m'a indiqué? j'ai prié monsieur de faire un acte d'humanité , et de vouloir bien me donner son fouet, pour que nous puissions, ma femme et moi , nous voir réunis de nou«
(i) Quatre lieues.
veau , puisque c est de lui que dépend cette merveilleuse opération. »
— « Vous perdez tout-à-fait le sens , mon cher ami ! dit en riant Sse Yeoupe^ il ny a jamais eu dans lemonde de docteur doué defacultés si ex-^ traordinaires. Après avoir yu bien distinctement mon cheval, mon habillement et ma figure', TOUS avez forgé ce conte à plaisir, pour m*escroquer mon fouet. Comment voulez -vous qu'on ajoute foi*à ce que vous dites? »
— « Je ne serais pas assez hardi pour vouloir vous en imposer, répondit Yangko^jCpense bien que vous ne vous en rapporterez pas à moi.
Mais vous ne sauriez manquer de croire à toutes les choses que ce docteur a dites. Il a encore ajouté que votre voyage avait pour objet la recherche dun mariage. Cela est-il vrai, ou faux? vous savez bien , monsieur, k quoi vous en tenir, »
A ces^ mots de recherche éCtm mariage^ Sse Yeoupe resta interdit : « Voilà, se dit-il, ime affairé que j'ai tenue si bien renfermée dans mon sein, que les dieux eux-mêmes n'auraient pu la découvrir. Comment cet homme a-t-il fait pour la pénétrer ? II y a donc quelque chose de ▼rai dans tout ceci. » Puis s'adressant à Yang-
ko : « Eh bien ! lui dit-il , je consens à tous donner mon fouet, ce nest pas un^ chose de grande conséquence. Mais il faut qu'aujourd'hui même je fasse diligence pour arriver à Fem* bouchure du fleuve, et si je n'ai pas de fouet mon cheval ne voudra pas avancer; comment pourrai-je me tirer d'embairas? »
Les assistants, qui avaient trouvé quelque chose d'extraordinaire dans cette affaire^ étaient tous fort curieux de voir comptent le fouet de l'im ferait retrouver la femme de l'autre, et s'apercevant à la physionomie de Sse Yeoupe qu'il était disposé à accorder ce qu'on lui demandait, ils commencèrent à prendre son parti : a Puisque ce monsieur veut bien consentir à vous donner son fouet ^ dirent-ils, vous devriez bien vite aller lui couper une branche de saule, pour lui.çn tenir place. »
Yangko nç^^eniandait pas mieux que de rendre ce service à Sse Yeoupe; mais. la crainte que celui-ci ne profitât du moment pour s'éloi^ gner l'obligeait à rester pour le retenir. Sse Yeoupe devina, son motif, et lui remettant d'avance le fouet : « Puisque je vous l'ai promis, dit-il , je ne vous manquerai certainement pas de parole* Allez vite me couper une branche ^
(39) car je suis très-pressé de contini:(er ma route. »
Yangko prit le fouet en faisant mille protestations de gratitude : r Que de remercîments je vous dois, monsieur! lui dit-il, si je parviens à retrouver ma femme , bien certainement je ne manquerai pas de vous le reporter. » Et s'étant relevé, il regarda de côté et d*autre^ pour voir où il pourrait aller cueillir une branche de saule*
On était alors à la seconde décade de la deuxième lune(i). Les bords de la route étaient plantés déjeunes saules dont les rameaux encore mous et flexibles n auraient pas fait avancer un cheval. Mais du côté du sud-est, à Tentrée d*un sentier ombragé y et tout auprès dune vieille chapelle en ruines , s'élevaient trois ou quatre grands saules, dont on apercevait les têtes par dessus la muraille. Yangko s*y dirigea en toute hâte ; mais à peine était-il grimpé dans un de ces arbres , et sur le point d'en arracher une branche, qu'il entendit les cris de quel* qu un qui se lamentait dans la chapelle. Il écarta le feuillage; et ses regards plpngeant dans l'intérieur , il vit trois hommes qui entouraient sa femme et qui la retenaient de fprce au milieu
(i) Vers le commencement de mars.
d'eux. £Ue résistait à cette violence' qui était la' cause de ses cris et de ses sanglots.
A ce spectacle , Yangko ne put se contenir :
« Brigands^ misérables ! s'écria-t^il, c'est donc ici que TOUS venez vous cacher après avoir ravi la femme d autrui! » En même temps il descendit de l'arbre précipitamment, et se mit à frapper à coups redoublés à là porte de la chapelle.
Les assistants qui avaient entendu les mots, ù^ est donc ici^ se hâtèrent d'approcher tous ensemble pour voir de quoi il s'agissait. Yangko , qui s'était présenté d'abord à la principale porte de la chapelle , l'avait trouvée barricadée , et ne voulant pas s'arrêter à l'enfoàcer , comme il eût fallu faire, avec sa tête ou ses pieds, il chercha une ouverture pour entrer. Mais avant qu'il eût achevé le tour et' qu'il fût parvenu derrière la chapelle, il y avait long-temps que les trois ravisseurs avaient pris là fuite eu passailt pat uâe des brèches de la muraille. La femme seule y était restée. Les deux époux furent transportés de joie eh se voyant réunis, et ils se' mirent à pleurer d'attendrissement. Les assistants étaient demeurés saisis d'étoïmement à cette vue, et ils reconnurent que tout ce que Yangko avait dit était conforme à la vérités
Cependant Sse Yeoupe, qui avait enteAda dire que Yangko venait de retrouver sa femme , fut frappé d une surprise inexprimable. Il des-* cendit lui-même ^ et laissant Siaohi pour veiller sur son cheval, il s'approcha de la chapelle pour s'assurer de la chose par ses yeux. En le voyant entrer j Yangko dit à sa femme : « Si je n'étais pas venu couper tihe branche de saule pour obtenir de monsieur qu'il me donnât son fouet, nous ne nous serions jamais revus dans cette vie. » — Puis remettant le fouet à Sse Yeoupé : «Mille remercîments, monsieur, lui^ dit-il, je n'ai plus besoin de ceci. »
•—«Vit-on jamais dans l'univers quelque chose d'aussi étrange que cette aventure ! s'écria Sse Yeoupe ; je vous ai fait injure > mon ami; mais dites-moi, je vous prie , quel est le nom de ce docteur qui dit les prières magiques ? »
— « Personne ne sait son nom de famille ou ses surnoms, répondit Yangko, mais comme il porte à la main une pancarte sur laquelle sont écrits les mots : Saï chin sian^ on s'est accoutumé à l'appeler Saï^hin^Sian, ou YHermite de la Reconnaissance (i). »
(i) Les mots chinois ont unesigmiication particulière. Us s'appliquent à une cérémonie qui se &it à la fia de
En finissant de parler , il renouvela encore^ par deux et trois fois ses actions de grâces à Sse Yeoupe ainsi qu^aux autres assistants, et^ emmenant sa femme avec lui, il reprit le chemin par où il était venu* Après son départ, Sse Yeoupe sortit de la chapelle, remonta à cheval , et tout en cheminant il se livra à mille pensées différentes, qui lui étaient inspirées par ce qu'il venait de roîr. '
- «c Je puis bien m appliquer le proverbe :
Une Die de bon sens et une lieure d! étourderie. Le voyage que j'entreprends par l'ordre de mon oncle a pour objet, au fond, de chercher une personne accompUe. Cet hermite, qui a pu deviner que j'étais sorti de chez moi dans la vue d'un mariage , ^aurait sans doute en quel endroit, ce mariage peut avoir lieu. Si, sans avoir pris^ aucun renseignement, je vais m'abandonner aux avis qui me viendront de côté ou d'autre, ce sera chercher en tous lieux un objet qui n'a ni ombre ni vestige. Je risque d'y perdre ma peine. Il est encore de bonne heure : j'aime mieux aller au bourg de Keouyoung, Je verrai cet hermite, je le prierai de m'éelaîrer sur l'affaire de
Taimée , pour remercier les dieux des bienfaits qu'on en a re^ns dans le cours des mois qui viennent de s'écouler.
mon mariage, et je pourrai encore, sans trop de retard^ arriver au lieu où est la barque de mon oncle. »
Ce parti pris , il tourna bride et se dirigea du côté du sud-ouest, vers le chemin par où il avait TU s*en aller Yangko. De cette seule course on verra par la suite naître bien des incidents. On verra comment une belle, se montrant au milieu de mille traverses , deviendra l'objet des vœux assidus et de la poursuite infatigable d un poète.
Ces arbres qui se balancent en abandonnant an vent leors cimes
fcnillnes.
Ces filaments qui roltigent an hasard dans le vagne de Pair, Ce n'est pas encore la passion qui les pousse et qni les empofte. PÂté d'appui , dans la saison nouvelle , on n'éconte qoe la voix
du piintems.
Pour savoir si SseYeoupe alla effectivement trojxver i'Hermite de la Reconnaissance^ et s'il parvint à le consulter sur son mariage ^ il faut lire le chapitre qui suit.
CHAPITRE XXIV
UK iiTDiGirB amavt s*attribvb lb mbbitb de ysbs
qu'il «'a pas FAIIS.
Qu'on plâtre sa répatation , qu'on- fitfdesa conduite, qu'o^sème For,
Mais qu'en littéfatovet 'u aoins, on ne se pennette pas de larcins!
Une seule expression poétique est nne sourccqni conlera pcfndant des sièdes ;
Dix années de chagrins peuvent être la suite de quelques lignes.
De beaux Tors sont aussi précieux que les reliques d'un saint.
L'homme de génie confiera*t-il à d'autres la broderie de la pocsir?
Si tous TOUS Uvrea an plabir d'une oouTersation de TiUage ,
Gardefe de tous laisser aller à la tentation d'y chanter pour passer le temps.
Nous avons tu cpie Sse Yeoupe^ tout en voulant aller consulter l'hei'mite, n'avait pourtant pas l'intention de manquef au rendez-vous que lui avait donné son oncle rinspecteur-gëhéral. Il poussait vivement son chevà} du côté de Keouyoung. Alais il n'avait pas encore fait plus de quatorze ou quinze milles (i) que déjà le disque du soleii commença à décliner et à pâlir en avançant du côté de Toc- Ci) Une lieue et demie.
cident. Il ne lui restait pas plus d'une toise à parcourir dans le ciel. Sse Yeoupe fit encore quatre ou cinq milles ^ mais la nuit commençant à tomber^ il jeta les yeux autour de lui, et n'apercevant aucune maison , il en conçut quelque inquiétude. Son domestique Siaohi , qui avait la vue plus perçante , lui dit : « Monsieur, soyez tranquille. Voyez-vous ces arbres qui bordent un sentier là-bas , du côté du coucbant ? sans doute il y a là quelque village. »
— « Qu en sais-tu ?» lui demanda son maître.
— «Ce qui s'élève entre ces arbres, dît Siaohi , n'est-ce pas le clocher d'un couvent ? S*il y a un clocher^ c'est qu'il y a un temple , et près de ce temple il doit y avoir des habitations. »
— « Tu as raison , c'est un clocher^ dit Sse Yeoupe après avoir regardé de ce côté. Mais je ne vois pas de maisons, nous n'avons qu'à demander un gîte dans le couvent. » Et piquant son cheval, il lui fit prendre le sentier. En arrivant au bouquet d'arbres, il trouva qu'il y avait dans cet endroit un village , formé de deux ou ^ois cents maisons , mais disséminées çà et là , quatre ou cinq ensemble, à une certaine distance les unes des autres.
La nuit était alors tout- à- fait tombée; les portes de toutes les maisons étaient fermées et il n'eût servi de rien de s y présenter. Par bonheur on était alors à la nuit du 12 au 1 3 de la lune; cet astre brillait dans tout son éclat; le ciel était clair, et il était facile, en se dirigeant d'après la position du clocher, de chercher et de trouver* la porte du monastère. Tout en tournant une pièce d'eau, nos voyageurs entendirent un coup de cloche. « Bon ! s'écria Sse Yeoupe , nous n'aurons pas le désagrément de passer cette nuit sans avoir de couvert. »
Quelques pas de plus le conduisirent à* la porte du couvent. Là, il^itta son cheval, et le donnant à tenir à son valet Siaohi , il entra dans le temple. Ce n'était pas un grand et vaste édifice, mais une construction élégante et régulière^ si*^ tuée au pied d'une montagne, et des deux côtés entourée par une plantation de cyprès. Sse Yeoupe ne fit pas en ce moment beaucoup d'attention à l'agrément du site, et il s'avança vers le principal corps de logis, où deux ou trois religieux étaient encore occupés à réciter l'office du soir.
En voyant quelqu'un s'approcher d'eux , l'un de ces religieux, qui était fort âgé, vînt au-
iJevant avec un empressement : « Que voulezvous, monsieur? » demanda«t*il.
— Je suis un étudiant parti de la ville pour me rendre à la chapelle de Keouyoung. J ai été surpris par le soir et obligé de m arrêter; je désirerais passer une nuit dans votre monastère , et j'espère que vous voudrez bien me le permettre. »
— « Rien n'est plus aisé , » répondit le religieux ; et aussitôt il chargea quelqu'un d'aller par derrière conduire Siaohi et le cheval, et dit à une autre personne de prendre une lanterne , et de mener Sse Yeoupe dans l'intérieur du couvent.
Après les premiers compliments, Sse Yeoupe et le Religieux s'assirent : « Puis-je vous prier de me dire votre nom et le nom de votre famille ? » demanda celui-ci.
— «Le nom de ma fisimille est Sse, » répondit Sse Yeoupé,
— A Eh bien ! seigneur Sse , quelle affaire vous conduit à Keouyoung ? »
— « Mon onde , dit en riant Sse Yeoupe, se rend à la cour pour y prendre des ordres.
n est à bord d'une barque à l'embouchure du fleuve ; il m'a envoyé chercher pour que je
raccompagnasse dans son voyage. A moitié chemin , j*ai, par hasard , entendu dire qu'il y avait à Keouyoung un personnage nommé VHermite de la Reconnaissance^ ^ui a un talent extraordinaire pour les prières divinatoires. Pai voulu aller le trouver pour lui demander d*en dire une à mon intention , et c est ce qui m'a fait venir jusqu'ici. »
— « Quelle est la charge de votre oncle ? »
demanda le religieux.
— « Mon <mcle vient de faire une tournée comme inspecteur-général dans la province de Houkouangj et il se rend à la cour pour y prendre de nouveaux ordres. »
— «c Quoi ! seigneur , dit le religieux , vous êtes une personne d'un rang aussi distingué ; j'ai bien manqué au respect que j^ vous dois. » Et aussitôt il appela ^quelqu un à qui il ordonna d'apprêter le souper.
— « Quel est votre nom, maître? » demanda Sse Yeoupe.
— « Je me nomme Tsingsin (i) , » répondit le religieux.
(i) Ce nom /jiiî sîgnîfie cœur tranquille est un de ces noms de religion que les prêtres de la Chine prennent en entrait. daqsia Tie monastique.
— « Et ce • joK monastèi^èf , continua Sse Yeoupe , est sans doute la chapelle dû village ? Est-ce un monumeht ancien',' ou un» construction récente ? '
— « On l'appelle le temple de Kouanyin (i); ce n'est pa^ un ancien monument, et de n*est pas non plus la chapelle du village. C'est un ora» toire érigé par Un conseille^ d'état du village de Rinchi , nommé Pé , il y a dix-huit ou dixneuf ans. ^' ' ' .
— « Et quel motif a eu ce conseiller d*état pour côriàtruire 'ibî un oràthire ? » demanda Sse Yeou^, '-' ^^ '
— « Le seigneur Pe.n*âvkït pas depuis , répondit Tsitigsin. Et comme il était ^ ainsi que sa femme légitime, très-pieux etdéVôt à Bouddha , il a bâti ce temple qu'il a mià sous Knvocatîônde Kouan}'ih à la robe blanche, dans le déirir* d'obtenir un fils. Il a de ptns" acheté des
(i) Kouanjin est le nom d'un Phousa. ou de Tune des plas 'grandes âivmhés de la relrgion indienne importée à lii^Ghine. Quelqsfrs mythologves |>eu instruits «n ont fait la déesse de la porcelaine. Mats, c est en réalité un dieu , qui n'a rien de commun avec la porcelaine. C*est à lui que se rapportent j^plèistert decë^ figures appelées iV/a^/jé/e Ui Chine qui étaient antrefois en po8sessi|:|n de^^outj^^'Ies che^ minées, et qui, depuis quelques amipe^^ semblent de Rônv^au prendre faveur.
II
ter^s,, des Gbamp$^«t; il a dépeo^ ici «to ou daux mill^rs d'oïK^es d*Qr. »
•r- « Et a-t-il e£fectij(rem6Dt obl;eDju.un.61â ? » demanda Sse Yeoupe. ,
— « Il u'a point eu de fils; mais ,il m bâti ce temple une anné^ et Tannée suiYaQte,,iriuî est pé une fille. »
Sse Yeoupe écla}4 de :?i«'e : ^ Une fiUe^ vrair ment! s'édria-triL Maiis il lui seffaÂt.nédix fi|}^ au lieu d*une, que cela ne pourrait pas compter pour, un gparçon, ^^ ^ : . .
.-rrr <" Ne parleT^pas ainsi, mpn&ieur^ di^ Tsing^sin. Dix garçons ne seraient rien en compat»
r^$on de 1h ^le du-seigneur Pe. »
— « Comment cela? » demanda Sse Yeoupe.
— « Cette jeune demoiselle est d'une beauté capable de charmier les poissons et de faire descendre les girues du ciel ; sa figure effacerait le dis^qu^ de la lune et fçi'ait rougii: .}^ fl^ili-*3w Mais tout cela ne mérite pas qu'on en parle.
Elle excelle à u^nisr \e pinceau et l'aiguille ; elle brille dans les ouvrages .d&timit> genre , et pour rïe pas vanter non plus ces talents , elle est consommée dans la coqpai^^ianace des livres et de Thidtdire 4ant andenn;^ qiïé'modepnë. II n'y a rien qii'èlïé ne sache à ïbijq. ïlUe compose
( 5i ) des pièces de vers ^ des chanâons, d6S odes , et pourrait surpasser t<Hiâ les' anciens poètes ; de telle scHte (jue l^seigDeorPe hi>niéniey qtndid il a écrit (juelqèies morceaux de littëratare', hÂ confie cpdcfuefois le sein de les corriger. Ditetf-' moi, Monsieur Sse^ s'il y a dans le monde un ^eul garçon qu <m puisse lui comparer ? » ^
En entendant louer tant' de belles qualités Sse Yeoupefot endianté^ et son ravissement iWi causa un trouble qui .s'étendit à toute sa personne et s'empara de. son ame. « Cette jeune detnmselle est-^Ue déjà nniriéeP » demandat*il avec empressenraÏL
— « Qui voulez- vous qu'elle ait épbusé? »
répartit Tsingsin.
— « D^n^ <^e& cantons , ir ne •manqué' pasde jeupes gens riiihes et bien nés. H pôun^âAl' bien s^en trouver, quelqu'un dont la ftMNéconvint à la sitenne s pourquoi ne l'atirah ëUë' pcis épousé ?»
-^ « S'il était question de jeunes gens riches et bkn nés y la diose serait facile. Mais le sëig^euJr Pe ne s'embarrasse pas^de la rièiféssêet diikrang: il veut du:méritey dé)s agrém^ts'/'éfn^ talent distingué. » • . =m
— « Eh bien ! cela est encore plus aisé à trouver , • dit Sse Yeoupe.
•r-«Ilya encore quelque difficulté, Monsieur Sse. Quand un prétendant se présente pour la demander en mariage, il faut qu'il compose un morceau , soit en vers , soit en prose ^ et qu il le soumette au jugement du seigneur Pe eï de sa fiUe. Elle ne sera donnée qu a celui qui obtiendra leur approbation. Mais la jeune demoiselle a les yeux difficiles. Les essais littéraires de tous ceux qui se sont présentés jusqu'ici noat.pas trouvé grâce devant elle. Elle a main*
tenant atteint sa dix-septième année , et n'a pas encore voulu contracter un engagement qui ne l'eût pas satisfaite. »
— « Si cela est ainsi,... » dit Sse Yeoupe; mais^ v^e réflexion l'obligea d'interrompre , et cachant ^sa joie: ft C'est ici que m'attendait là destinée de mqn mariage ! » pensa- 1- il intérieurement. Dans cet instant les frères apportèrent le soupjçr ; il, se mit à table avec le religieux. Ensuite, celuifci lui (Ut: « MonsieurSse, vous devez ét]:e.fatig\]|é de.yotre voyage d aiqourdliui , et sans doute vou^«avez desseim de prendre quelque repos. »
I\ Sfe ût. donner tine lanterne et conduisic Sse Yeoupe dans une chambre propre et élégamment décorée, destinée aux hôtes. Il or* donna d y allum'er. on brasier , d'y brûler deà parfuibs et. de mettre sur le feu une bouilloire d'excellent thé amer , qu'on laisserait sur la table. Puis jugeant que Sse Yeoupe avait sommeil , il prit congé de lui.
Tout occupé du récit qu'il avait entendu, Sse Yeoupe brûlait du désir de voir mademoiselle Pe. Son imagination en était tellement remplie^ qu'au lieu de reposer, il ne fit que s'agiter sur son lit , et ne pouvant réussir à fer* mer l'œil, il prit le parti de s'habiller et de se lever. Il s'approcha de la fenêtre, et vit que la lune brillait au milieu dii ciel et qu'il faisait aussi clair qu'en plein jour. Il éveilla Siaohi et lui ordonna de le suivre à la porte du monastère. Le clair de lune , les pensées dont il était agité l'entraînant sans qu'il s'en aperçût ^ il traversa un petit bois de cyprès , et il était éloigné da couvent à la distance d'une portée de flèche, qnand il entendit des gens qui parlaient en riant. Ce bruit appela son attention, et en regardant autour de lui , il se vit près d'une habitation champêtre située au milieu d'une planta ;•
tioft ide pêchers et de pruniers. Il conrinua sa pmmQnade , /et étant entré , il s'approcha d'un payiUon aà il aperçât deux hommes occupés à boire et à composer des vers. U se tint ddbout, sur la pointe des pieds, en dehors, à côté de la fenêtre , pour écouter leur condensation. L'un des deux^ qui était Têtu d'un halHt blanc, disait à l'autre : « Monsieur Tchang, votre rime de branche n'est pas encore bien amenée. »
L'autre , qui était vêtu de yerd , répondit : « Ce n'est pas le mot branche qui m'^nbarrasse le plus : c'est le xnot pensée dont la rime est diffici]e à préparer. Et pourtant, excepté moi, y a^t-il quelquVn qui s'y entende ? »
-^ « Véritablement, tous y excellez, reprit 1^^ premier, et si l'on veut pr^adre un poète, il n'y a qu^ vous si^r qui le choix puisse tom* ber. Quand ces deux pièces de vers Tont être achevées, le mariage pourra être regardé coipme une af&ire bien ayanoée. »
Le jeune homme habillé de Terd tcfnait la tête penchée de côté; il réfléchissait, pui$ mar* mettait tout bas quelques paroles. Au bout d'un nipment, il s'écria tout haut : « Le Toilà! le Tpilà! excellent! admirable ! » Et saisissant aTec vivacité le pinceau , il le posa sur le papier , et
fit voir à son compagnon' te ifU*U. venait d'émre. Après rdv*oir la , cékd^^i frappa des mains , et faisant un éclat de tire: ^ C*est etc«lleht, s*-é€iîa«til,c*esttout-À-&itlainaniè]C£ du vieux Touchi(i). Noii-seulehielnt It» fitthes «ont amenées à ratir , mais vous avez réussi à mettre de la force et de la noblesse dans vos transitions. Vous possédez, monsieur) un taleM supérieur) et j'y suis, je vous Vaasute^ iofimm^ntiS^nsible. >»
^^ < VoiU ma pièce finie , dit le jeune homme habillé ée verd. Si la belle vienf; à n'échoir, est-ce que vous me labandonneres sans regrel? »
-*^ « Ij^s vers que j'ai f^its Tautre jour mV vaient donné du courage. Mais cette nuit vous m'ayte terrassé. Je n ai pas la force de recon^ mencet. Buvons quelques tasses pour not»
égayer et réveiller un peu nos esprits. Ensuite je tâcherai de composer quelque chose, pour le disputer à votre seigneurie. «
*^ « Si vous voulez boire , attendez que je lise ma pièce tout haut, pour qu'en î*enten*dant vous puissiez ine dire ce que vous en penses». »
(i) Poète célèbre da huitième siècle, dont nous avons les oeuvres.
..-^ « G'e^t juste! c'^st juste!» dit le jeune homme habillé de Uanc: ^t son compagnon se mit à lire à bwte voix ce .qui suit :
L'alisier et le sanle ont rencontré la saison printanière ;
Et l'-on yoit nattresacoeMiTeineat une bzaiiobe , et puis une antre
branche.
On dirait des herbes rerdoyantes qui sont suspendnessnrnn bâton. Ou plutût encore des fils d'or. qui seraient attachés par en haut
Le jeune homme vêtu de blanc n* attendit pas que lautre eût terminé sa lecture; il l'interrompit en s'écriant : « C'est admirable! c^est excellent ! Je vais vous verser une tasse et puis vous achèverez. »
Le jeune homme habillé de verd^ tout joyeux, prit la tasse, la but, et continua de déclamer :
Quelle joie pour le pécheur quand il a harponné le poisson ! Mais quel tourment pour le cocher qui frappe un chenal rétif I £n un matin , en un* jour , l'arbre desséché mourra , Et ses branches filamenteuses fourniront une charge de fagots.
A peine eut-il fini de lire, que son compagnon se répandit en louanges qui ne tarissaient pas, Sse Yeoupe , qui les entendait du coin de la fenêtre où il était caché , ne put se retenir plus long-temps, et laissa échapper un grand éclat de rire. A ce bruit , les deux amis se levèrent avec empressement et se mirent à la fenêtre. En voyant Sse Yeoupe: « Qui êtes-vous?
(57) - Itd demandèrent- Os , et comment venez^vou^ vous cacher là pour vous moquer de nous ? »
— « C'est le hasard , répondit Sse Yeoupe , et le désir de jouir du clair de lune qui m'ont amené ici. En entendant réciter de beaux vers, mes mains et mes pieds ont tressailli de plaisir , et je nai pu retenir un cri d'admiration qui vous a interrompus. J'ai bien des excuses à tous demander pour mon impolitesse. »
Les deux jeunes gens virent que Sse Yeoupe avait les dehors d'un homme comme il faut et qu'il s'exprimait avec grâce; celui qui était vêtu de blanc lui adressa la parole : « Puisque vous vous connaissez en poésie et que vous avez du goût) nous sommes amis^ » dit-il.
— « Puisque vous êtes un homme de mérite dit l'autre, venez vous asseou* avec nous. » Et prenant Sse Yeoupe par le bras , il le fit en* trer dans le pavillon.
— « Je ne devrais pas vous causer cette importunité, » dit Sse Yeoupe.
— « Pourquoi donc ? reprit le jeune homme habillé de verd. Tous ceux qui vivent entre les quatre mers ne sont-ils pas frères ? » Et l'ayant obligé de s'asseoir, il ordonna à un petit domestique d'apporter du vin. Puis s'adressantà
Sse Yeoupe: «Quels ^ont, l\ii demanda-t-U ^ vos noms et vos surnoms ?»
— ce J^ suiç de la famille Sse; mon surnom çst Liansian. Et tous ^piessieurs, oserai-jç vous demander comment vous yous appelez? »
Le }eune hoinme habillé de blanc répondit:
« Je me nommie Wang, et mon surnom ^st formé de ff^en, littérature y et de Hiaifgj rega^r-^ der. Pour monsieur, ajouta-t-il çn moatcajnt son compç^non^ son noni de famiU^est Tchang, et soii surnom y Fanjou. Ç'ei^t Iç yçignour le plus riche j et en même temps le meilleur poète de notre bourg. C'est ici son jardin fleuriste, et en même temps le lieu où le seigneur Fanjou a établi son cabinet d étude. »
— « Je vois , dit S^e Yeoupe, à quel point j*ai été indistcret. « Puis il ajouta: « La pièce que j'ai entendue de là-bas est , si je ne me trompe , destinée à célébrer les saules printaniers. »
— «Seigneur Liansian, dit TchangfanjoUy vous devez avoir l'oreille fine pour distinguer cela au travers de la croisée* C'est effective* ment une pièce sur les seules printa^niera, et qui présentait bien des difficultés. »
— « Quelles difficultés?» demandasse Yeoupe.
— « G'est^ répondit Tohangfanjou, que les rimes en étaient données , aussi y ai*je employé tous mes soins , pour en faire un morceau achevé. »
— « De qui était la pièce originale P s demanda Sse Yeoupe.
— « VBus pensez bien , reprit Tchangfanjou, que si eUe n*eât pas été dun auteur distingué , je n'aurais pas pris tant de peine. »
-r* « Messieurs, dit Sse Yeoupe, puisque TOUS voulez bien m'honorer de votre amitié^ pourquoi n'achèveriez-vous pas de me mettre au fait P «
— « C'est une chose très-curieuse que cette histoire, reprit Wangwenhiang ; mais elle n*est pas de celles qu on raconte si aisément : si vous avez envie de Tentendre , il faut que vous buviez trois grandes tasses, après quoi nous vous la dirons. »
— « n a raison, il a raison,» s'écria Tchangfanjou; et il dit à ses domestiques de servir du vin.
— « Ma tête est faible, et je ne saurais beaucoup boire, » dit Sse Yeoupe.
— « n faut vous faire un peu de violence, si . votts^ voulez savoir notre histoire , » répliqua Wangvrenhiang.
Sse Yeoupe prit effectivement les trois tasses ^ et ensuite Tchang£aiijoulmdit: « Seigneur Sse , vous êtes un brave homme , je vais vous raconter cela : la pièce originale dont les rimes nous ont été données a été composée par une demoiselle y fille d un grand personnage qui habite dans un bourg ici près. Cette demoiselle a reçu du ciel plus d attraits que Sichi et Maotsiang; elle est dune beauté incomparable. Elle a. juré de ne pas épouser un homme ordinaire; elle* veut un poète d'un talent distingué^ qui^ en fait de vers et de littérature^ de stances et de pièces descriptives, puisse aller de pair avec elle. EUe ne veut se marier que quand ejle l'aura trouvé, n y a quelques jours qu elle est allée brûler des parfums dans le temple. Elle y a vu des saules tout nouvellement couverts de feuillage et dont l'aspect la charmée. Elle en a pris l'occasion de composer sur ce sujet même une pièce de vers, et en même temps elle a adressé à Bouddha une prière pour obtenir d'être mariée à celui qui saurait composer une autre pièce sur les mêmes rimes. C'est ce qui fait que le seigneur Wang et moi nous sommes ici à nous consumer. Si je parvenais à remplir y daps un morceau de ma composition , les conditions
prescrites , je regarderais cette affaire de mariage comme étant en fort bon train , et tous con* viendrez, seigneur Sse^ qiie ce serait là une chose très-ayantageuse. »
A ce récit, Sse Yeoupe neut pas de peine à deviner qu'il s^agissait de la fiUe du conseiller d'état iPe; mais il n'en laissa rien connaître y et se borna à dire : « Monsieur , d'après ce que je viens d'entendre, je voudrais bien vous prier de me montrer la pièce originale. »
— « Si vous désirez la voir, il faut que vous buviez encore trois tasses, » répliqua Tchangfenjou. •
— » Je boirai quand j'aurai vu les vers, » répartit Sse Yeoupe.
— « A la bonne heure, mais soyez de parole,»
reprit Tchangfanjou , et il alla prendre dans un coffre la pièce qu*il remit à Sse Yeoupe. Celui-ci la développa et vit que c'était un morceau d'écriture cursive, sur les saules du printemps y et qui était ainsi conçu :
Le rerd pâle et le jaune doré brillent à la seconde lone.
Vers la sar&ce de l'enu , du liaiit du toit , le sanle laisse tomber
ses branches.
Ce sont comme des soies qoe le yent agite mollement. La Inmière de la lune Tiendra bientôt édûrer leur tissu délicat. Telle une jeune fiUe , long-temps avant le temps des praents de
noces y
lêiat9 errer sur ce «jet aea pensées ÎBoertaiiie».
Le prince d*Orient satisfait notre amoar pour la douce yerdnre , En disant nattre au prinfiemps ce fenilkge semUable à de longues touffes de soie.
A la vue de ces vers^ Sse Yeoupe resta frappé de surprise^ et dans son admiration^ il s*ëcria : « Se peut-il qu'il y ait dans l'univers une jeune fille douée d'un talent aussi extraordinaire? et comment cela ne fait-il pas mourir de honte les poètes de notre sexe? »
Il reporta les yeux sur la pièce de vers^ et son attention y demeurant fixée ^ il ne pouvait se résoudre à s'en détacher. « Seigneur Sse^ dit Tchangfanjou, vous avez assez considéré ces vers : ne voulez-vous pas boire vo& trois tasses? Vous n'allez pas nous refuser, ji'espère? »
— « Il en faudrait boire trois cents pour tm pareil morceau de poésie ! s'écria Sse Yeoupe ; mais que voulez-vous faire d'un si mince buveur? »
— « Je vois, seigneur Sse^^ dit Wangwenhiang^ que votre goftt serait plutôt tourné du coté de la poésie. Si vous voulez composer uae autre pièce sur les mêmes rimes ^ ou vous fera grâce des trois tasses. »
— « Au lieu de trois tasses à boire , une pièce
de vers àt^oixiposer ! seriez^vous assex fou pour faire un pareil marché? » dit Tchangfaojou.
— « Yéritahlement^ je ne saurais boire , répondit Sse Yeoupe; et s'il nj a pas d'autre moyen^ j'aime encore mieux composer queU ques vers. »
—•«Eh bien! dit en riant Wangwenhiang^ nous allons voir le talent du seigneur Liansian en fait de poésie , car il paraît qu'il est en verve. » Et aussitôt il prit les pinceaux et Técritoire, et il les plaça devant Sse Yeoupe : c^Iiûk;! saisit im pinceau, et les yeux fixés sur la pièce qui servait de modèle , il écrivit le morceau suivant avec les mêmes rimes :
Voici le temps où le séphyre a tonte sa légèreté , et la ploie
sa pins grande douceur.
L*^»aoe d'un matia change en rameaux les bourgeons que
diaque atbuste a fait éclore.
Mes sentiments s'envolent ea vers légers comme ces brumes qui
colorent les arches du pont.
Tdles encore ces branches dont Vombre est agitée par le souffle
du printemp*.
Qne je plains ceux qui se consnment à tirer l'or des entrailles de
la terre!
La neige qui naguère emplissait le del est un ans» digne objet
de nos pensées.
Si la colombe Toyiigeuse s'informe du nombre et de l'étendue de
mes sentiments , Qu'elle apprenne qu'on anrait plus t6t coq^té les toufles de soie
qui sont suspendues à ces arbres»
Lorsque Sse Yeoupe eut fini d'écrire , il re- "mit sa pièce aux deux jeunes gens, en leur disant : « C'est pour vous obéir et malgré moi que j'ai composé ces vers. Veuillez, messieurs, ne pas vous moquer de moi. »
Les jeunes gens qui avaient vu que le pinceau de Sse Yeoupe ne s'était pas arrêté une seule fois, qu'il n'avait pas même réfléchi un seul moment , et qu'en laissant courir sa main , il avait en un clin d'oeil achevé tout un morceau de poésie , étaient déjà extrêmement surpris. Ils se mirent à lire les deux stances , et quoiqu'ils ne fussent pas en état d'en sentir tout le mérite , ils remarquèrent, en la déclamant, un style coulant et facile , bien éloigné des leurs où tout était contraint et embarrassé. Ils ne purent y re* fuser leurs éloges : « Seigneur Sse , dirent-ils , vous êtes un véritable poète, nous devons rendre hommage à votre talent. »
— « Mon talent est fort peu de chose , répondit Sse Yeoupe, et ce que je vous présente là est bien médiocre. Je ne saurais égaler lor et le jaspe du seigneur Tchang. »
— «Ne soyez pas si modeste, seigneur Sse, reprit TchangiFanjou. Je ne suis pas homme à accorder légèrement des éloges; mais votre
pièce, pour ayoir été faite si rapidement, n'en est pas moins très-bonne. »
— « Votre style noble et élégant m'avait déjà tenu lieu d'instruction , dit Sse Yeoupe. Mais je voudrais bien que le seigneur Wang me fît voir aussi l'excellent morceau qu'il a corn* posé. »
Wangwenhiang se mit à rire : « Je ne suis pas en verve aujourd'hui, dit-il. Mais demain, quand j'aurai vu la demoiselle , je serai mieux disposé. »
— « Ah ! voilà le projet que vous avez formé ! dit Sse Yeoupe. Mais est-ce que l'on peut ainsi voir cette demoiselle à volonté i^ »
— «Si vous avez quelqu envie de la voir, ce n'est pas le point difficile , répondit Wangwenhiang; mais cette demoiselle a tant de talent^ que je crains que votre pièce même ne réussisse pas à la toucher. Si vous avez encore quelqu'ar-» deur poétique, vous devriez composer un autre morceau, et nous irions lui rendre visite ensemble, vous, le seigneur Tchang et moi. »
-— « Vous ne me manquerez pas de parole ? * dit Sse Yeoupe.
-— « Notre ami Wang est un saint pour la droiture et la sincérité, répartit Tchangfan-
jou , et Dloi'Hiiéme je serai «on garant; nian â faudrait que vouspussiex oomposer encore. »
Sse Yeoupe se trooTait ^i ce moment animé psur le vin , exalté par les pensées dont mademoiselle Pe élait l'objet, et les éiEprcssîons {)oéiî- (pies se pressaient es foule dsBXïs son imagination. Il se saisit du pinceau , et déployant tme feuille de papier, il j rersa les idées qui s<b pré-' sentèrent à son esprit : quelques imnutes lui suffirent pour terminer une nouvelle pièed d!e vers , toujours sur les mêmes rimes pt ayaat encore povr siyet les saules printamers. 11 la re-^ mit axa. d^qx amis, qui> tout en la lisant, restèrent confondus de eette rapidité, ils n'ea dirent mot, mais ils se purent s'empêcher de peip^er que ce jeuAe homnoe était véritablement ua poète du premier inérite. La pièee, qui était alors devant leurs yeux, eoirtenait ce qui siût:
Voici la saison où le saule , téta d'une écorce dorée , se couvre
< d'ao inantetti d« recdare.
Rougissez de honte , fleur». d*abricotier , séchez et tombez de
dépit.
C*est -pour vou» im obj^ d^enrie qœ ees fanmdits cléganment
suspendnes , Et ces rameaux qui retombent mollement , sans apprêt et sans
coi^sioo.
Les teintes délicates de ce feuillage dont la tète est ipelinée
semblent annoncer la rêverie.
La Géante -pr^ de «a itoètte poucrait^eUe flCeBjNksikife l'objet
de ses pensées ?
y«ii^6B-voBs que cet arlwe eût attenda que ie Ter à soie loi
ûjiri^ât un yétementprintani»?
Chaque feuille , chaque rameau lui file la soie dont il est rerétu.
En finissant de lire , ils irappèrent de la nain sur la table en même temps , et s écrièrent : a Les beaux yers ! la belle poésie ! cela est Téri<^ tablement admirable. »
-— « Troublé, conune je le sas&, fsr^ tout ce Çie vous m'avez feit boire, je ne saurais mériter Yos éloges, dit Sse Yeoupe. Maïs je compte toujours sur tous , s'il y a quelque sno yen de me mener voir oette j«une.demoisette. »
— « C'est une afiaire conymue , répliqua Wangwenhiang. Mais , monsieur , une chose dont nous n'ayons pas encore pu nous informer de vous : vous ne paraissez pat être de cet endroit. Quel est votre pays? quelle circonstance vous a fait venir ici? »
-^ «Je suis de Kinling, et je voulais aller à Keouyoung où j'ai quelques affaires. Je me suis trouvé en retard, et lanuitm'ayant surpris, j'ai demsmdé un gîte dans le couvent qui est ici en &ce. C'est en me promenant par hasard au clair de lune que j'ai eu , messieurs ^ le bonheur de Élire votre connaissance. »
— • Vous êtes de Kinling? reprît Tchangfanijou. Eh bien ! il n y a que quelcjues dizaines de milles (i) d'ici. Nous sommes compatriotes.
Vous vous êtes présenté à l'examen provincial de cette année : ainsi nous sonunes compagnons d*études. — ^Monsieur, continua-t41^ connaîtriez* Vous , dans votre ville , M. le docteur 6ou ^ surnommé Koueï ? 9
-^ Cl C'est Gou Touian que vous voulez dire, reprit Sse Yeoupe. Pourquoi me faites -vous cette question? »
— « J ai beaucoup entendu parler de lui, et je suis plein de respect pour sa haute réputap* tion. Je voudrais me présenter à sa porte, et c'est l'objet de là demande que je vous adressais. »
— « Je le connais bien un peu, mais nous ne^ sommes pas au mieux ensemble , » répartit Sse^ Yeoupe.
— « Pour quel motif ? » demanda Tchangfanjou.
— « Il a une fille qu il voulait me donner en mariage , répartit Sse Yeoupe. Mais comme je l'avais vue et qu elle m'avait paru d'une figure
(i) Quelques lieues.
( ^9 ) assez ordinaire, '}6 n*ai pas aecepté sa proposition , et mon refus a jeté quelque froideur entre nous. *
— « Je ocmçois cela, » dît Tchangfanjou.
— « Monsieur, reprit Wan^enhiang, je dirai que je vous crois fait pour la capitale. Partout aiUeut's, dans de petites villes ou dans des villages, vous. ne trouverez pas un mérite tel que le vôtre. Au reste , puisque vous êtes logé au <;ouvent de Kouanyin , c'est très-bien : demain nous vous prendrons pour adler ensemble faire une visite à la demoiselle. »
Le projet <îe Sse Yeoupe avait été de partir le lendemain matin pour Keouyoung , afin d y falire dire une prière , et de retourner ensuite en toute hâte à Tendroit où la barque de soti oncle était arrêtée. Mais la possibilité d aller 'Voir mademoiselle Pe lui fit changer d*avis. 11 oublia sa résolution pour s'occuper uniquement de cet objet dharmant, de se^ qualités , de son talent. Entraîné par lek discours des deux autres jeunes gens , toutes ses pensées , comme les leurs , se dirigèrent vers elle. Ils ne pouvaient se lasser d'en parler; chacun d'eux enchérissant sur les éloges que lui donnaient les autres , ils s'excitèrent ainsi mutuellement
dan& leur, cociyersaliou ) en buysAt enseo^e jusqu au coucher de k: lune » et cet enlrelien les avait également animés tous les trois. Ils se levèrent enfin : mesâieurs Wang et Tckang reconduisirent Sse Yisimpe juscpi a la porte du jardin; et celui-ci, en reprenant le i^hemin de son logj^nent , lew renouvela sa reeomûianda» tion : « Messieurs, ditril, je vous juri^ en grâce: n'oubliez pas notre engageraent-poup demain ? »
— « Nous BOUS en souviendrons: »iui ré* pondirent-ils en riant ; et ils se séparèrent^ On était alors à la troisième veille (i). La lune était au couchant tout près de Thorison. Sse Yeoupe reviut au couvent dans Tintention de prendre quelque repos. Tout en cheminant , il se livrait à ses réflexions: « Je croyais, disait-il, qu il était si difficile de trouver une femme accom^e; je votdais courir jusqu'aux extrémités de la terre sans être assturé d en rencontrer une. Et voilà qu'en sortant de ma porte , le hasard me fait tomber au premier mot sur ce que je cherchais. On peut bien dire qu'il y a dans jeeci du bonheur pour une tiiple vie. »
Puis continuant jie se parler à lui-même :
(i) Minuit.
(7^ ) « La voilà trçmyéey cela es% yra ; nms il n'est pas bien sûr que demain je puisse réussir à 1» voir. Si j'allais ètue réduit à de vaines Mnagniations, que deviiendcais-je ? « Mtà$ une autre pensée çalma< sp» agitation ; « EUe exiaie ! se* cria-t4L Quand il fav^jbrait travers^er les flots ou la flanune, je parviendrai à la vtHi;^ ou je mourrai ici*»
Cea réflexiofis se, succédant lune à lautce l'agitèrent loAg^tei^^ps , et on ^tait à. la cinquièxne veille (i), a^vaiU. (jp'il eAt pu s'eadormir. Ainsi ,
L aitiour efet un coursier fougueux qui se Ikuce dans un torrent. Lu bMpté iflrt l'tigailcÉi qui prét%)ite' sfr f^tst^ Si vous voiriez « par des liens, rarrêt^r et le retenir , ITttelSeUe seule , au milieu des fleurs , y pourra réussir.
, Nous quitXôrùnsiniainteiiant&Be Yèoupepour retourner auprès d^ son oncle Tinspeeteur général Ss0« Les; gens que celtti«»ci avait envoyés piïès de so» neveu reviare^nt lui aoncooeB qu'il les* /suivait et) qu'il allait ariivér quttiqpe. temps a]^è^ eux. n iut ravi da^ cette nouvelle, eit quand il vit venir le bagage, il dit à ses do^ luei^liqi^s : « N'appcf^iz pas-enfioteJç. souper ;
(i) Qaatre heures du matin. :
( 7^ ) j^attends mon neveu ^ et nous souperons ensemble. »
II attendit ainsi jusqu'au moment d'allumer lès lanternes. Né voyant pai? arriver Sse Yeoupe, il attendit encore jus^'à ce q^lie les gardes de nuit eussent frappé la oniième heure (i). C'était le moment de la preitiière veille. Il se dit à luimême : « Puisqu'il n'est pas venu à cette heure, c'est sans doute qu'il aura eu quelqu*a£Faire chez lui , qu'il n'a pas pu terminer ; et démain il viendra de bonne heure. » Il se mit donc à souper y et ensuite il alla se couchen
Le lendemain, son neveu n'ayant pas paru, il prit le parti d'envoyer au devant de lui quel^ qu'un des cavaliers qui avaient été le trouver précédemment. Le messager courut tout le jour et revint dire qu'il avait été à la maison de son jeune maître ; et qu'un v;eux domes*tique, qui en était le gardien, kiir avait assuré qu'il était partir la veille en même temps que le bagage , qu'il était monté à cheval immédiatement aprèsv et qu'il ne concevait ][)as ^xirquoi il n'était pais arrivé.
Ce rapport causa* t^eauo^up d'inquiétude à
(i) Huit heures du soir. < ' ' * '
( 73 ) l'inspecteur général Sse : « Ne se serait-il pas arrêté chez quelque coiu-tisane ?» se demanda - 1 • il à lui-même. Puis faisant appeler le domestique qui, la veille, avait accompagné le bagage:
a Quand votre maître était chez lui, et qu'il avait du loisir, lui dit-il, quelle sorte de gens fréquentait-il ? N'aimait-il pas le jeu ou les femmes ? » - — « Mon jeune maîtrie n'aime ni les femmes ni le jeu, répondit le domestique. Son unique amusement était de lire dans ses moments de loisir. Par fois il se plaisait à contempler les fleurs le matin, ou le clair de lune le soir. Faire quelques odes pu chansons , boire quelques tasses de vin, voilà les seuls divertissements qu'on lui ait vu prendre. Les années précédentes , il avait encore l'habitude de fréquenter deux jeunes gens ses condisciples ^ mais depuis qu'on lui a retiré son grade de bachelier, il avait même renoncé à voir ses amis. 9
— « Si votre jeune maître aime tant l'étude, et qu'il ne soit adonné ni au jeu, ni aux femmes, comment se fait-il qu'on lui ait retiré son grade de bachelier? » demanda Sse.
— « C'est , répondit le domestique , qu'il y a «juelque temps l'examinateur du collège est
II
(74) Tenu , et àrexamen , il a mis mon jeune maître à la tète de la liste. Puis il y a eu un grand perisonnage qui a été charmé du mérite de mon jeune maître, et qui a youIu en faire son gen* dre. Mon maître , je ne sais pour quelle raison, n'fi jamais voulu y consentir. Ce grand personnage s*est fâché ; il a été dii% la chose à Texaminate^r. Le malheur a voulu que l'examina* natenr et ce grand personnage fussent liés ensemble et camarades d'études ; de telle sorte que l'examinateur s'est mis en colère aussi, et que , sans autre forme de procès, il a ôté à mon jeune maître son grade de bachelier. »
En entendant ce récit , Sse ne put s'empêcher de soupirer et de se récrier à diverses reprises. Il envoya encore plusieurs domestiques à la découverte séparément et dans différentes directions. On passa de cette manière quatre ou cinq jours en recherches infructueuses ^ il ne fut pas possible de découvrir le moindre indice. A la fin , voyant l'inutilité de ses efforts , Sse fut contraint de s'embarquer, fort attristé du mauvais succès de cette tentative.
On cherche un agnean égaré, à tons les embrandiements do
chemin ; Un cheval échappé n^estpas facile à ressaisit.
Comment deviner qne rabeiUe ou le jMpilloii, séduits pu la beauté
des flears , Se sont laissés attirer , par leurs charmes printaniers , jos^'anx
branches les plus éleTees ?
On apprendra dans un autre chapitre ce qui adyint à Sse Yeoupe^
CHAPITRE VIL
Ufr NOM SUPPOSÉ FAIT PERD&B UltB PBBI.B A UN POBT^
C'est nne affaire diabolique qu*im mariage.
Qui pourrait sans peine établir la concorde , rharmonie ? La fleur if'a qu^nn instant pour éclore^ Et la pleine lune elle-même laisse apercevoir des taches. . Le plaisir , le talent sont des pasents de l'amonr ; Mais Tenvie et Tindiscrétion suscitent bien des orages. A dire vrai , ce n*est pas l'homme qui crée les obstacles; C'est le ciel ; et quel remède y apporter ?
Tchangfanjou , anime par le vin , avait raconté sans réflexion à Sse Yeoupe toute This* toire de mademoiselle Pe ; mais le jour suivant , quand il se rappela le vif intérêt que ce jeune homme y avait pris , et surtout les beaux vers qu'il avait su composer avec les rimes données^ il commença à réfléchir sur ce qui s*était passé, et il éprouva beaucoup de regret de son indiscrétion. Il se rendit au pavillon pour y consulter avec Wangwenhiang , et bientôt il aperçut celui-ci qui s'y promenait la tète en désordre et les mains croisées derrièw le dos, comme un homme préoccupé <lô quelqu^e affaire grave.
in)
• Seigiîet^r Wang , lui dit-il , à quoi pensezvous ? »
Wangwenhiang ne répondit pas : Tchangfanjou vint se placer devant lui ; alors , la colère sur le visage : « Pour deux hommes d esprit, s'écriat-il, nous avons fait une belle sottise ! » .
— ff Comment cela? » demanda Tchangfai^ou.
— «La nuit dernière, ce jeune homme dii nom de Sse n'était ni notre parent, ni notre ami ; un homme que nous venions de trouver à
^ l'instant même , quel besoin daller lui raconter tout ce que nous avions dans l'esprit ? Il est jeune, bien fait de sa personne , et quant à des vers , il en compose d^excellents. Si nous allons avec lui, ce n'est pas nous qui parviendrons à le débusquer. »
— « J'étais tout justement à regretter ce qui s'était passé , et je venais pour consulter avec vous, et voir ce qui nous reste à faire. »
— «Quand une parole est lâchée, il n'y a plus moyen de la retenir, ^ dit Wangwenhiang,
— « Cette nuit j'avais la télé un peu échauffée, reprit Tchangfanjou. Je ne sais trop, au fond, comment sont ses vers en comparaison des miens. Prenez-les , que nous les voyions encore une fois de près. » }
Wangwenhiang alla prendre les vers sur les tablettes de la bibliothèque. Ils se mirent à les considëret^ et véritablement plus* ils les exatninatent ^ et plus ik y décourraient d'agrëment. Après y avoir tenu les yenx ûxé& pendant un certain temps , tous deux se tournèrent l'un vers Tautre, en se regardant face à face. « A bien ^phicher ces vers , dit Tchangfanjon , je eoraoncnce à croire qu'ils sont un peu meilleurs que les miens. Mous ferions bien , tous et tnoi, d*en prendre chacun une pièce , et s'il y a quel* que lustre à en tirer, nous pourrons nous en prévaloir. Qui nous empêchera, après cela, qiumd ce petit Sse reviendra nous demander , de lui, «faire dire par un valet que nous n'y sommes pas ? Cela finira par là. »
— « Hier , reprit Wangwenhiang , quand j'ai voulu qu'il fît la seconde pièce de vers , j'avais bien déjà mon projet ; mais en y pensant de nouveau , je trouve à cela quelques inconvénients. »
« Quels inconvénients? » demanda Tchang* fanjou.
— « Je vois, dit Wangwenhiang, que ce Sse Liansian est un jeune homme plein d'ardeur, et qui paraît affamé de plaisir. Si nous n'allons pas
(79) avec lui, comme il est déjà sur la trace, il n*auraL garde d y renoncer. Bien certainement il fera des recherches y et finira par aller tout seul. SU y y^f ces deux pièces de vers ne manqueront pas de se retrouver , et si la chose vient à s'éclaircir, vous conviendi*ez que cela sera infiniment, désagréable. »
— « Vous avez parfaitement raison , reprit Tchangfanjou; mais voici l'expédient dont je m'avise; pourquoi nirion&-nous pas prévenir le vieux concierge Toung , afin que si Sse liansian vient le trouver , il le rebute dès labord, qu'il Tempéche de voir personne, et qu'il ne lui rende parles vers? craignez-vous qu'il prenne des ailes pour pénétrer dans la maison? » .
— « L'expédient est bien imaginé. Mais si on ne lui rend pas ses vers, et qu'il j^e se voie pas l'accès absolument fermé , sa résolution subsistera toujours» Il vaudrait mieux l'engager à venir avec nous, et faire une déiparche firancâe. »
— « Comment, faire une démarche franche? »
s'écria Tchangfanjou.
— « Il faut que nous preniona çe^ dçux pièces ; que nous mettions mon nom sur la
première, et le vôtre sur la seconde. Sur celle que vous aviez composée hier , nous inscrirons le nom de Sse Liansian. Nous irons d'avance les remettre au vieux concierge , et nous conviendrons avec lui qu'il nous répondra que le seigneur Pe n'est pas chez lui. Il gardera tous les vers ensemble ; et dans la suite , toutes les fois que Sse Liansian ira lui en porter d'autres , il lui fera la même réponse et gardera tout ce qu'il lui aura apporté , jusqu'à ce que , de l'intérieur , on lui ait signifié son congé. Gomme il est d'un autre pays , ce désagrément le rebutera. Pour le moment il s'agit de transcrire cette pièce de vers ; mais ce n^est pas , vous le savez , que je veuille partager l'empire avec votre seigneurie. »
A cette proposition , Tchangfanjou tout joyeux : « Toilà qui est merveilleusement combiné! s'écria -t- il. Votre plan est bien conçu; niais il faut promptement le mettre à exécution. Qui pouvons-nous envoyer près du vieux concierge ? »
— « Il s'agit ici d'une commission secrète, répondit Wangwenhiang. Quel- autre voulez- Vous que nous en chargions? Il faut que ce soit
moi qui y aillé moi-même. Mais ce vieux Touog. est un ami de 1 argent. Pour {^ranger la chose avec lui , il faudra quelques billets. »
- — « Pour une grande entreprise , on ne dpk pas plaindre une petite dépense. Portez-? lui deux onces (i) , et promettez-lui que , quand TafFaire sera conclue , on saura de nouveau reconnaître ses services. »
— a C'est quelque chose que deux onces ; mais ce vieux pendard a de grands yeux. S*il ne prend pas la chose à cœur , au point où elle est parvenue, cela n'ira pas bien. Donnez Jui tout de suite trois onces comme gratification. Peut-être, par la suite , aurons -nous encore besoin de lui. »
Tchangfanjou, voyant qu'il ne pouvait en être quitte à moins , se mit , bien à regret , à peser trois onces qu'il enveloppa dans un papier cacheté. Puis il prit lune des pièces de vers coihposées par Sse Yeoupe , et l'ayant transcrite avec beaucoup d'attention sur une* belle feuille dç papier à fleurs, il y ajouta son propre nom. Ensuite il fit copier par WangwérfKîang
celle qu'il avait composée lui-même, fen y.
^i) Quinze francs» . :' ». i:
HMttaent le tiom de Sse Y^oupe. Mais rie sachaat |>AS le surnom de ce damier , Wangwenhiang se borna à signet Sife Liàvman* Après qu*ii eut ^i, il serra le tout, avee l'argent^ dans sa >fi)ancfae , et partit pour Kmchi.
t>e mécliant met en usage mille sortes de rases ;
Le fôarbe employé eéat intrigaes pottr àitiYër à ma bift.
Mais qui sait ? si le ciel en a autrement disposé.
Les roses , les intrignes pourront bien finir par être déjonées.
II jfaint savoir que le condierge Toung était un vieiiK serviteur d€ la maison de Pe. Son nom .était Toungyoung, et on 1 avait surnommé Siao«> thsiouan. Largent était sa joie ^ et le vin ^ l'objet de tour ses vœux. Pour de largent , il eût oublié le soin de sa vie ; pour une tasse de vin , il se serait laissé couper la tète. Quand on avait^ affaire à lui , il suf&ait de se munir d'une cruche de vin ^ et avec quelques billets, on' lui eù^ fait conter toutes les affaires de Thotel , depuU hrgrûmdeurde lu vuHl^j4*squ*à lapeti^ tess^c de P assiette^ Cétait lui qui avait rénûs à VSfa^gyfrenhiapg une copie de la pièce de vera Çjoniçposée, par rnaclemmâcUe Pe^ wàt les saules ftriu^ruspss
Ce jour4à, au moment où Wang^'enhîang vint le chercher, il se trouvait devant là porte ,
et il était occapié| le dos tourné, à compter de$ pièces de monnaie à un petit garçon , qu il envoyait pour lui acheter du vin. Wangwenhiang ^ s*étant approché de lui par derrière^ l|ii doai^a de son éventail deux petits coups sur l'épaule. « Vous voilà bien gaillard , mon vieux ! » li^ dit-il.
lie concierge se retourna bien vite , et reconnaissant Wangwenlûang , il se mit à rire : « £b! c'est M. Wang! dit-il. Je peux bien être gaillard» monsieur Wang j quand vous prene?^ )a pevi^ de venir me voir. »
— « Il faut l'être, reprît Wangwenhiang, et je viens aussi pour Têtre avec vous. »
L^. concierge, voyant à son ton 4e voix qu^ c'était de la besogne qui lui arrivait , renvoya le petit garçon , et se mit à marcher le long 4e la rue avec Wangwenhiang^ ils prirent iun petit «entier tournaat et entrèrent dans vue cabam pour s'y asseoir : « Monsieur Wang , xjuel objet vous amène près de moi ? » demanda«*t41.
— ^ <( Il s'agit, répondit Wangwenhiang, d'une pièce avec Ic^s mêmes rimes qii.e celle de l'autre jour., sur les somUs prUUcuiicrs. l'aurais , .^ pe sujet , un petit service à vqus demandei;. 9
-^ 41 iRîeu n'esi; plu^ aisé. Puisque 1^ 4mt#
ont été remplies , si vous voulez voir moir maître , vous n*avez qu'à rester assis un petit moment; mon maître doit sortir aujourd'hui. Attendez seulement qu'il soit près dé passer la porte y et vous et moi nous lui en dirons un mot. Ce sera le moyen d'avoir une entrevue avec^lui. »
— « Il n'est pas encore nécessaire que je voie votre maître. Je voudrais seulement , mon vieux ami, vous donner la peine de faire la coinmission: cela suffira. *
— « La chose est encore plus aisée , v dit le concierge.
— « Véritablement , la chose est aisée ; mais il y a pourtant un petit embarras , et c'est pour cela, mon vieux ami, que je voudrais que vous vinssiez à notre secours. »
- — « Quel est ce petit embarras ? Si c'est quelque chose qui soit en mon pouvoir, il n'y a rien que je ne fasse pour vous obliger. »
Wangwenhiang tira de sa manche les deux feuilles de papier à fleurs qu'il y avait serrées; «'Voici, dit-il, deux pièces de vers: l'une est de la façon de mon ami , le seigneur Tchang ; l'autre est d'un certain M. Sse, nôtre camarade, ijerrez-les dans voire manche , et quand * ils
viendront tous deux vous apporter des vers, recevez-les de leur maîn , en leur disant que votre martre est sorti. Vous mettrez de côté les pièces qu'ils vous auront remises , et ces deux-ci, vous irez les porter pour que votre maître et sa fille les voient. Voilà le service que je viens vous demander, »
— «A votre début , dit en riant le vieux con- <îierge , j'ai bien deviné qu'il s'agissait de quelque tour de passe*passe. Mais puisque c'est vous, monsieur Wang, qui m'en priez, je ne saurais rien vous refuser ; et s'il en arrive quelque mal, je place toute ma confiance en vous. » En venant , Wangwenhiang avait déjà, sur le chemin même, mis à part une des trois onces. Il prit les deux qui restaient, et les présentant au concierge : « Voici, lui dit-il, un petit cadeau que mon ami Tchang vous prie d'accepter; faites seulement ce qui a été convenu.
Quand tout sera fini et conclu comme il faut , si le succès couronne nos espérances , il y a encore par derrière une grosse masse d'argent (i). »
(i) Les Chinois ne font pas usage J argent monnayé ; ils le gardent en masse , et en coupent une ou plusieurs Onces à mesure des besoins qu'ils en ont.
Le Concierge tira sa bourse, et s'était levé : * Puisque je reçois de votre ami cette marque de bonté, il faut, monsieur Wang, dit-il, que nous allions ensemble ici devant à un' cabai*et qu'on vient d'ouvrir nouvellement, pour voir un peu comment vont les choses. »
— «Je serais charmé de vous y accompagner, reprit Wangwenhiang; mais mon ami Tchang est à la maison, attendant les nouvelles. Il faut encore que nous revenions ensemble^ et nous n'avons pas de temps s^ perdre. Une autre fois je viendrai moi-même vous inviter. »
— « Eh bien! puisquaujourd'hui vous êtes empêché^ je ne veux pas non plus aller boire. Il ne faut pas que le vin nous fasse gâter les affaires des autres. »
— a Vous êtes trop bon , et nous vous avons beaucoup d'obligation, répondit Wangwenhiang; » et ayant quitté le concierge, il revint enhâtetrouV'erTchangfanjou. Celui-ci, qui l'attendait , commençait à s'impatienter. Dès qu'il l'aperçut, il alla au-devant de lui jusqu'à la porte du jardin. « Avez-vous vu notreliommeP » lui demanda-t-il.
— « A l'instant même, et tout va bien. Je l'ai accroché tout en arrivant , et je l'ai mis au fait.
lis ctHoraent it*a-t*on pas «ncore vu le jeune Sse, à cette heure? »
Il n'avait pas encore achevé ces mots qu'on vit arriver Sse Yeoupe accompagné de Siaohi.
Les pensées qui , la nuit précédente, avaient agité Sse Yeoupe , l'avaient long-temps tenu éveillé. Mais au point du jour ^ il s*était abandonné au sommeil, et il s'était levé tard^ Après avoir fait sa toilette et déjeûné, il se rendit sanis délai au jardin de Tchangfanjou, où tout justement il trouva les deux autres réunis. Après qu'ils se furent salués tous trois :
« Comment venez-vous à cette heure, ami Liansian? » lui demanda Tchangfanjou.
— « Messieurs, répondit Sse Yeoupe, c'est votre bonne réception d'hier au soir qui en est la cause. Vous m'avez obligé de trop boire , et voilà ce qui me fait venir si tard. Je vous prie de m'excuser. »
Wangwenhiang se mit àrire ;« Je crois , dit-il , que c'est que vous n'avez plus envie de voir mademoiselle Pe. >»
— «Si vous ne désirez pas de la voir, messieurs, je n'en ai pas envie non plus ^ > répartit en riant Sse Yeoupe.
— « Si nous voulons y aller, dît Tchangfan-
jou, voilà Theure; ne perdons pas le temps en discours inutiles. »
— « Mes rimes ne sont pas encore remplies , I dit Wangwenhiang ; ainsi je n*ai rien à faire. Dépêchez-vous, messieurs, de copier vos vers, et partons. Si lun de vous a d*heureuses nouvelles au retour, il sera bon de faire provision de vin pour nous divertir tous ensemble. »
Ils se rendirent au pavillon ; Tchangfanjou etSse Yeoupe transcrivirent, chacun^ la pièce quils avaient composée la veille^ et la serrèrent dans leur manche. Ensuite Tchangfanjou prit un habit d*une couleur conforme à la saison , et ordonna à un valet d'amener trois chevaux. Ils y montèrent, et étant sortis du jardin , ils se dirigèrent du côté de Kinchi.
Ce n* est pas poDr rien qne Tabeille voltige antonr de Tarbre, Et la fourmi qni perce la flear a aussi son intention. Tout, dans la natnre , sourit à la saison printanière. * Mais qui sait celai- à qui lé prix du printemps est réservé?
De Pechi à Kinchi il n'y avait qu'environ trois ou quatre milles. En peu de temps ils vinrent à ce dernier village, et ils arrivèrent devant la porte du château du seigneur Pe. Là ils des-, cendirent de cheval tous les trois, et ils s'avan-
(89) cèrentàpied. Le concierge Toung, qui était prévenu, s'était assis pour les attendre au bas du pavillon de la porte. En les voyant approcher de lui, il se leva : « Que désirent ces messieurs ? » leur demanda- t-il.
Ce fut Wangwenhiang qui s'avança, et montrant les deux autres : « Ces messieurs^ répondit-il, se nomment Fun Tchang, et Vautre Sse. Ils viennent rendre visite au seigneur votre maître. »
— « Ces messieurs, reprit le concierge, auraient bien fait de venir un quart d'heure plus tôt : mon maître vient de sortir à Finstant pour aller dîner en ville. S'il y a quelque chose à lui dire, vous pouvez m'en charger. »
— i-«'Nous n'avons rien à lui dire, reprit Tchangfanjou. 'Comme nous avons appris qu'il a demandé des vers sur les saules printaniers , nous en avons , monsieur et moi , composé chacun une pièce sur les rimes données, et nous voulions le prier de nous en dire son avis. »
— « Messieurs, dit le concierge, si vous apportez des vers , vous n'avez qu'à les laisser. Quand mon maître sera rentré , il les verra , et sans doute il vous donnera un rendez-vous. »
Tchangfanjou se retourna pour consulter Sse 'Yeoûpe : « Laisserons-nous les vers, lui de-
(90) manda-t-il , ou devons-nous attendre que nous puissions le voir ? »
— « Une entrevue vaudrait mieux , dit Sse Yeoupe, mais pourrons-nous revenir? »
— a Mon maître dîne dehors , reprit le concierge , et je crains qu il ne rentre un peu tard pour recevoir votre visite, »
— « Laissez les vers, c'est la même chose, dîtWangwenhiang; qu est-il besoin d'entrevue?»
Alors tous deux prirent leurs pièces de vers, et les remettant au concierge, ils le prièrent, quand son maître rentrerait, de lui en dire un mot : « Cela va sans dire, répliqua le concierge, vous n'avez que faire de me le recommander.
Mais, messieurs^ oùMemeurez-vous ? Ayez la bonté de mêle dire : car, lorsque mon maître aura vu vos vers , sans doute il désirera vous voir. »
— « M. Tchang , répondit Wangwenhiang , est un habitant de la ville de Tanyang, et le jardin fleuriste où il a établi son cabinet d études est là-bas , dans le village de Pechi. M. Sse est logé dans le couvent de Kouanyin, aamême village. »
— « Si c*est à Pechi que vous demeurez , jl n'y a pas loin d*ici , reprit le concierge , on saura où aller quand il faudra vous inviter à revenir. «
(90 Les trois jeunes gens lui renouvelèrent encore une fois leurs recommandations; après quoi s'éloignant du château du seigneur Pe, ils reprirent la route du village de Pecfai où nous les laisserons.
Une petite troupe de fourbes trompe an ami ; Un méchant valet , par amonr poor l'urgent , trompe son maître. Mais si les yties du ciel sont difTérentes, Leurs ruses n'enlèveront pas un si beau parti.
Apres que le concierge eut vu les trois jeunes gens s'éloigner > il rentra dans sa loge, et séria les deux pièces de vers qu'on venait de lui donner dans un vieux registre de visites. Puis prenant à !a main les deux autres pièces que Wangwenhiang lui avait apportées le matin, il alla les remettre au seigneur Pe.
' Depuis que Pe avait prétexté une maladie pour revenir chez lui y il avait eu peu d*espoir de trouver, au fond d'un village, le gendre qu'il désirait. Mais sa fille Houngiu ayant composé une piè^e de vers sur les saules printaniers y il avait ouvert un concours pour des morceaux sur le même sujet et avec les mêmes rimes, espérant que ce serait un moyen de découvrir quelqa'homme de mérite.
Vers le même temps un parent éloigné lui
avait amené un neveu pour demeurer chez lui
et lui tenir lieu de fils. Ce neveu était alors âgé
de quinze ans. Il s'appelait Kitsou et on Tavait
surnommé Yinglang. Il tenait de la nature une
faiblesse dlntellîgence extraordinaire. Il ne se
plaisait qu'à aller çà et là jouer ^et perdre son
temps. S*il prenait un livre , il avait sur-le-champ
mal à la tête , et il était malade toute la journée.
Le seigneur Pe n éprouvait envers lui que le
degré d'affection quon ne peut s'empêcher
de porter à un parent. UTavait pourtant gardé
chez lui, mais c'était à peu près comme s'il n'y
eût pas été; car le seigneur Pêne s'en occupait
en aucune façon.
D^im c6té un garçon qai ne se platt qu^aiix poires et aux diâ'
taignes ; De Tautre une fille capable â*étudier les mêmes liyres que son
père :
Ne TOUS étounez pas de ce renversement des propriétés des deux
principes :
La volonté du ciel fait tout tourner au bien de TuniverS.
Au moment dont nous parlons , le seigneur Pe était assis dans le pavillon des songes champêtres (i), à jouir du spectacle des fleurs, quand il
' (i) Plus littéralement le pavillon ou Von w>it des plan-' tes en songe. Ces idées champêtres se reproduisent sonyent , et on les yerra reparaître dans le nom d'une de nos^
( 9^ ) vît entrer le concierge Toungyoung, avec les deux pièces de vers sur les saules printaniers. Il en déplia une , et y ayant jeté les yeux il fit lin grand éclat de rire : « Se peut-il qu il y ait sous le ciel un imbécile de cette espèce ! s'écria-t^il, un extravagant capable de composer un pareil morceau et de me l'adresser ! »
11 y jeta un second coup^d'œil, et ayant vu ces mots écrits au bas : composé par Sse Lian^ siariy il la laissa tomber. Puis il prit la seconde, et l'ayant ouverte , il la parcourut. Bientôt , saisi de surprise , il s'écria : « Voilà des vers charmants ! » ]1 relut avec plus d'attention, et frappant sur la table : « C'est un talent extraordinaire! dit-il, il y a long- temps que rien de pareil n'avait frappé mes regards. De qui cela peut-il venîr.î* »I1 chercha la signature avec empressement et lut : composé par Tchang Oittche de Tanyang,'
Ces mots redoublèrent son étonnement. » Tanyang est la petite ville ici près, dit-il; com-
liéroïiies : il faut que les Chinois en soient fortement prévenus puisqu'ils s'en t)ccupent en rêve. Nos hommes d'état ont bien d'autres choses en tête , et ce ne sont pas des plantes yerdoyantes ou des arbustes en fleurs dont les hnages Tiennent troubler ou embellir leur sommeil.
ment un pareil mérite peut-il y rester enseveli ? »
Sur-le-champ , il appela une femme de chambre , et lui dit d'aller prier sa fille de venir le trouver. Mademoiselle Honngiu se rendit aux ordres de son père , et comme elle entrait avec empressement dans le pavillon , le seigneur Pe la reçut d*un air riant : « Mon enfant , lui dit-il , je t'ai trouvé aujourd'hui un époux digne de toi. »
— « Quel est-il, mon père? demanda Houngiu, et en quels lieux en avez-vous fait la rencontre ?»
— « A rinstant même^ dit Pe, deux jeunes bacheliers viennent de m'envoyer deux pièces de vers sur les saules printaniers. L'une de ces pièces n a pas le sens commun ; mais celle-ci annonce un poète d'un grand talent. » Et en parlant ainsi , il présenta à sa fille la pièce signée de Tchang Outche.
La jeune demoiselle la lut, et quand elle eut fini de lire les deux strophes : « Cette pièce est véritablement d'un très->bon goût, dit-elle, c'est un ouvrage digne des génies. Elle ne saurait être écrite que par un homme d'un talent
(95) extraordinaire. Mais , nion père , en avez-¥OUS déjà ma l'auteur? »
— « Je Tie Fai pas encore vu ; mais à en juger par ses vers, ce doit être un homme d*un mérite peu commun. »
Mademoiselle Houngiu reprit la pièce pour la' considérer encore. « Plus je regarde ces vers , dit*^le> et plus je me persuade que celui qvi les a faits doit être un homme distingué et doué de toutes sortes de talents, un poète comparable à Litaïpe. Mais il a une bien mauTSHse écri« ture^ la main bien lourde et bien commune ! Cela décèlerait deux mains différentes ; je craindrais que ce ne fut quelque misérable qui eftt copié FouTrage d'autrui. Â l'examen , il faudra , mon père^ porter toute votre attention sur cette circonstance. «
— « Tu as "raison , dit Pe. Demain , je le ferai inviter à me venir voir , et je le mettrai à répreuve sur quelquautre j;ièce. Nous parviendrons bien à discerner le vrai du faux. »
^- « n ne se peut rien de mieux : » répartit la demoiselle.
ATinstant même, Pe fit venir Toungyoung, et lai ordonna de prendre, le lendemain de trèsbonne heure , un de ses billets de visite , et
(98 ' naiftftaooe , dit Sse Yeoupe , et mes remerclmente ne doivent pas avoir de fin; mais si, par la suite ^ je puis obtenir un pouce d'avancement, mon devoir sera de m acquitter envers vous. »
— « Monsieur Sse, répartit Tsingsin, demain peut^tre vous allez contracter une aUiance avec le seigneur Pe. Vos deux maisons n'en feront quune. Pourquoi vous r^arderiez^vous ici comme un hôte ? Je vous engage à aller souper. »
-— « Je ne souperai pas^ répliqua Sse Yeoupe, je vous d^nanderai seulanent une tasse de thé-| et puis j'irai dormir. »
Tsingsin ordonna qu'on fît bouillir du thé et qu'on en servit à Sse Yeolipe^ après quoi ils se séparèrent et allèrent se coucher.
Le lendemain matin, Sse Yeoupe, s'étant levé, ne songeait qu'à la réponse qu'il attendait au sujet de sa pièce sur les saules prùUaniers, Après avoir fait sa toilette, U allait sortir pour se i^endre de suite au jardin de Tchangfanjou , lorsqu'il vit entrer Tsingsin , accompagné de ce dernier et de Wangwenhiang. « C'est dans cette chambre, disait le religieux, que loge le seigneur Sse. »
(99) En entendant ce discours, Sse Yeoupe sortil aussitôt pour aller à leur rencontre. « Seigneur Sse , lui dit en riant Tohangfanjou , vous voilà le visage tout épanoui : sans doute vos vers sur les saules printaniers ont produit leur e£fet. »
— a Comment serais-je assez heureux pour cela? dit Sse Yeoupe. Naturellement, seigneur Tchang , c'est vous qui devez l'emporter. »
— « Messieurs , interrompit Wangwenhiang en riant, vous avez tous les deux à la bouche de beaux discours de modestie , mais je ne sais trop ce que vous en pensez au fond de votre cœur. Là-dessus, je m'en rapporte à vous. >
Tous deux se mireut à rire à ce discours , et comme ils étaient à causer ensemble en badinant , on vit arriver un domestique de la maison de Tchang : « Monsieur ,.ditTil, il j a dans le jardin un homme envoyé parle seigpeur Pe, et qui vient vous engager de sa part à aller le voir et vous entretenir avec lui. «
En entendant ces mots, TchangfanJQu fut comme si le messager impérial était venu lui dire qu'il avait obtenu la première place au concours général de tous les lettrés; et le cœur plein de joie : « Et n'a-t-on pas invité le sei-
( ïoo )
gneur Sse ? demanda?t-îl. Maraud que tu es ^ tu auras mal entendu. »
— « Il a dit bien nettement, répondit le domestique^ que c'était le seigneur Tchang qu'il venait inviter. » n •
— « J'imagine , lui dit encore Tchangfanjou, qu'il nous aura fait inviter à y aller tous les deux ensemble. »
— « Il n a point parlé d'invitation pour Je seigneur Sse l » répliqua le domestique.
Sse Yeoupe demeura stupéfait en entendant ces paroles, et se livrant à sa rêverie: « Comment, se dit-il à lui-même, peut-il arriver qu'on invite cet homme ? Voilà \me chose bien étrange. » Mais ne voulant pas laisser connaître sa pensée , il se fit quelque violence pour dire: « C'est bien yous qu'on invite, seigneur Tchang. Si l'on ei\t voulu de moi, c'est au couvent, c'est ici qu'on serait venu. »
— « Messieurs, dit Wangwenhiang , si vous avez quelques doutes' , allons tous ensemble au jardin , et nous connaîtrons la chose en un din d'œil. »
Ils prirent en toute hâte le chemin du jardin, et ils virent Toungyoung assis dans le pavillon. Les trois jeuties gens y entrèrent , et après
Qu'ils lui eurent dit bonjour , le concierge s*adressant à Tchangfanjou : « Monsieur, lui dit-il, hier je me ^uis acquitté de votre commission. Quand mon maître est revenu de dîner , je lui ai donné la feuille de vers à emporter , et il la lue par deux et trois fois avec mademoiselle , dans le' pavillon des songes champêtres. Il a fait un grand éloge de votre talent , et il a dit qu'il y en avait peu de pareils dans FEmipiré ; qu'il fallait que je vinsse aujourd'hui inviter M. Tchang à aller le voir. » Et en parlant ainçi , il tira de sa manche un billet de visite qu il présenta à Tchangfanjou. Celui-ci le prit et y lut ces huit mots d'une grosse écriture: Pe Hiôuan a Vkàn^ neur de vous offrir ses respects. En les voyant il fîit saisi d-une joie qui se montra dans ses yeux et sur ses lèvres , et il donna ordre à ses gens d'apprêter un déjeûner. Wangwenhiang, avec une intention maligne , demanda au concierge si son maître avait déjà vu les vers du seigneur Sse ?
— « Je les lui ai remis , dit le concierge , et il les a vus les premiers. Gomment ne les auraitil pas vus ? »
— « Eh bien ! reprît Tchangfanjou , s'il les a vus , qu'en a-t-il dit ? «
{ loa )
— « Je pense , répondit le concierge , qu*il a eu beaucoup île plaisir à les voir; car, en les lissait , il a £adt un grand édat de rire. »
— « S'ils lui ont £iit tant de plaisir y répartit Tchangfanjou , comment n a-t-il pas invité le seigneur Sse à être de la partie ? »
-^ <c Je lui ai demandé , répondit le con»
cierge , si je devais inviter le seigneur Sse ; mais j'ai été bien grondé à plusieurs reprises. Peut*âtrea*t-il le projet de f inviter un autre jour. C'est ce que je ne puis savoir. »
Tchangfanjou pressa alors le concierge de se mettre à déjeuner; mais celui-ci s'y refusa:
« Je n'oserais , dit-il; mon maître est d'un naturel très-prompt ; je craindrais de le faire attendre. Si vous pouviez, Monsieur Tchang, il vaudrait bien mieux que vous vinssiez tout de suite avec moi. »
— « Pour cela , votre avis est excellent , reprit Tchangfanjou. Mais , mon vieux ami , c'est la première fois que vous venez me voir. Vous ne devriez pas vous en aller sans avoir rien pris. »
— « Monsieur , je suis votre serviteur , dit le concierge. Bien certainement j'aurai d'autres
( io3 ) <iecasi(»is de ref«mr*YOUs importuner. Aujourd'hui , ce n'est pas le moment. »
— « Vous avea raison , mon vieux ami , reprit WangwenhiaRg» Le seigneur Tchang est plein de cordialité; mais il faut couper court au repas. »
Tchmigiatijou rentra bien vite , et faisant un paquet dune once, iMa donna au concierge y.
en lui'disant : « Puisque llieure nous presse , il faut obéir à la nécessité. »
Le concierge fit mine de refusa:; mais il ^ nit par recevoir le présent. Alors Sse TTeôupe voulut se lever et s'en aller ; Tobang&njou le retint: « Ne vous en allez pas, seigneur Sse, lui dit-il. Ce n*€St qu'une entre^rue que je vais avoir avec le seigneur Pe^ et je reviendrai aussitôt. Je ne puis pas , je crois, être retenu long* temps. Son excellence le seigneur Pe voudra peut-être nous mettre aux prises vous et moi.. Qui sait ? Il ne faut pas être si prompt.* »^
— « Vous avez raison , dit Wangwenhiang.
Je tiendrai compagnie à M. Sse , et nous nous divertirons en vous attendant. Allez-vous en bien vite et revenez de même. >»
Sse Yeoupe consentit à rester: Tchangfanjou alla mettre un habit neuf d'une belle étoffe , et
s^éunt muni d'un grand nombre de bagatelles pour servir de présents d'introduction , il ordonna qu'on préparât deux cheyaux; il en monta un^ et fit donner l'autre au concierge. Puis prenant congé des deux autres jeunes gens , il se dirigea du côté de Kinchi, intérieurement charmé de son succès. Cette fois, en se rendant à Kinchi, il se donna beaucoup de grands airs, qu'il n'avait. pas lorsqu'il en était revenu la veille au soir.
Bien des singes ront ainsi dans le monde la tête levée , Se plaisant dans la fraude et montrant un visage déhonté. Mais s*il y a quelijne part un œil clairvoyant , Un bean matin tout se découvrira , et ils resteront couverts d'opprobre.
On trouvera dans le chapitre suivant le récit de la visite que Tchailgfanjou rendit au seigneur Pe.
C io5)
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CHAPITRÉ VIII
l>k SUIYANTE, D*T7ir QBII. FUATIF, RBCOlTirâiT l'ÉTO^S.
On se défend difficilement do mensonge , dn mélange dn Trai et
du&nx. ^
Mais la iieur précieuse se distingue par son parfum. La pierre artificielle en impose d*abord par ses belles couleurs ; Bflais l'éclat du rubis le fait aisément connaître. De riches babits ne cachent pas les traits d*un rustre ignorant , Et sa bassesse jure arec les étof'feâ brodées. La beauté doit être la i^écompense du talent. Que sert à un personnage ridicule toute la peine qu*il wt donne ?
n ne fallut que peu de temps à iTchangfanjou pour arriver , avec le concierge , au château du seigneur Pe. Là , ils descendirent de cheval, et Toungjroung introduisit Tchangfanjou dans un salon de réception , où il le fit asâeoir; puis il alla promptement avertir son maître , et celui-ci ne perdit pas un moment pour Irenii' recevoir son hâte. En entrant dans le salon , il jeta un coup d œil sur toute sa personne. Or voici, à Texamen^ce qu'il Remarqua dans Tchangfanjou : -
« Un extérieui' cominun , Une tournure et une physionomie vulgaires. Il était comme renfermé en lui-même« Il avait Tair de la ruse et
( io6)
de l'effronterie: malgré toute sa parure, il n'avait pas lapparence d\in homme qui fait des vers. Ses épaules arrondies, son ventre à plu<^ sieurs étages , tout son corps annonçait le contraire de la franchise et de la fiimplicité. Son œil hagard 3 son sourcil contracté lui donnaient tout-à-fait Tair d'un fripon. » ,
En Tapercevant, Pe ne put s'empêcher de concevoir quelques soupçons : « Cet homme n a pas la mine d'un poète ! » se dit-il à luimême. Toutefois, puisqu'il Tavait invité, il ne pouvait se dispenser d'aller à sa rencontre , et de lui fair^e bon accpeil. Au moment où Tcbangfai^jou vit Pe sortir de son appartement, il lui fit IgL révérence avec empressement; puis, prenant Içs pf^^ents qu'il avait apportés , il les lui offrit. Pe en choisit lui-même «de 4^ux sortes (ju'il fit n^ejl;trç à part , et pria son hôte de s'ass.çoir. Celui-ci s'en excusa quelque temps par mojiestie, Enfiu tqu9 ^enx prirent 1^ places q^ilfsur appartenaient en cette occasion; et Pe, <mtamant.le premier la conversation: « J'ai reçu hier, dit-il, le beau morceau que vous avez bien voi^lp nj'çidre/sser. En vérijt^ , tous les cacaqtères Sï^ ?^?M^^ ^t; 4ejaspç, J'y a^ pri^ liant de plaisir qup jç ne p wv^ijs m*(Ejn dét«f(ibçr.{ ».
( I07 ) — « Je n'ai fait que peu d*études et mon taïent est bien médiocre, répondit Tchangfanjou. Le hasard a touIu que f eusse pour modèle une 'zibeline. Mais quand j'aurais le cœur (i) de la grosseur d'un boisseau , en vous offrant quelque chose d*aussi niauyais, je né puis me défendre d^une frayeur inexprimable. »
*— « J'ai TU hier par votre manuscrit que voiis étiez de Tanyang. Cette ville est tout près d'ici*: comment Se fait-il qu'avec un mérite tel que le vôtre, votre ïiom ne soit pas, depuis long-temps, verni jusqu'à moi? >» '
— *• « Ma maison est à Tanyang ; mais j'ai ici en face, au village de Kinchi, un petit jardin où je viens me retirer pour me livrer à l'étude, et je ne passe que peu de temps à la ville. De mon naturel , je suis très-péu ami du monde ; ainsi mon nom n'a pu s'élever jusqu'à vous. »
— « Je vois, reprît Pe, que vous êtes uti véritable lettré, tout occupé du soin de votre perfection. On en trouve peu de cette espèce. »
Comme il achevait ces mots, les domestiques leiu" servirent le thé; et après qu'ils l'eurent
(i) Mot à mot h fiel ^ qui est ponr les Chiïfeois TorgaBe cla courage , de la grandeur.d'&me , de la présomption et àt Timpudence.
(io8)
pris : « Mon jeûne ami, dit Pe^ lorsque je tou$ ai invité à venir me voir aujourd'hui, je n'ai pas eu d'autre motif que le plaisir extrême que m'ont procuré vos vers. J'ai seulement regretté de ne pas en avoir davantage^ et je désirerais que vous voulussiez en composer une pièce ou deux en ma présence. Je me flatte que vous ne serez point avare du jaspe et des perles qui 'charmeront ma vieille imagination. » £t en parlant ainsi il donna ordre à ses domestiques d'apporter du papier et des pinceaux..
Tchangfanjou s'était fié à sa loquacité et à sa forfanterie pour soutenir la conversation sur le ton le plus élevé ^ et il espérait bie.n que rien ne viendrait arrêter son essor. Mais lorsqu'il entendit Pe lui demander de composer encore des vers, en sa présence, il demeura comme un homme frappé de la foudre par un temps serein. Son ame s.emblait avoir, abandonné son corps , et la crainte qui le saisit iat telle que pendant quelques moments il lui fut impossible d'ouvrir la bouche, il allait pourtant refuser^ mais déjà les domestiques avaient apprêté une table à écrire, et l'avaient placée devant lui. Le papier, l'encre, les pinceaux, l'écritoire, tout y était préparé et en bon état. Tchangfanjou
( I09 ) tléQieura encore un instant comme b^étë , et tout oe qy*il put prendre sur lui , ce fut de s'ezcusér en disant : « Un pauvre écolier tel que moi noserait se livrer à son inspiration devant YOtre excellence. Jamais mon talent ne me soutiendrait jusqu'au septième pas (i). Je ne sau* rais éviter de vous laisser un grand sujet de rire à mes dépens. »
— ff Manier le pinceau dans la compagnie de son hpte , c*est un amusement de gens de lettres. Si j'avais moi-inéme quelque sujet dans la tète, ma verve une fois excitée ne se dissiperait pas aisément. N'ayez pas^ mou jeune ami, cet excès d'humilité. »
Lorsque Tchangfanjou vit que ses excuses ne lui servaient de rien ,1^ feu lui monta au visage , un trouble extrême s'empara de ses sens, et dans son embarras, il s'inclina plusieurs fois en balbutiant des mots inarticulés : « Il faut que je sois bien hardi... je prie votre excellence de me donner un sujets et quand j'aurai fini de le traiter , je la supplierai de m'accorder ses leçons. »
Pe s'arrêta un moment pour réfléchir : « Il n'y a pas, dit-il ensuite, à chercher d'autre
(t) Jusqu'à la fin du grand vers chinois qui a sept syU taies.
sujet que celui des vers que tous avez fehsiiiér .wr les saules printaniers. Vous avez satisfait de la manière la plus agréable et la plus ingénieuse aux conditions que la rime vous imposait. Ainsi, mon jeune ami^ si vous n*y vofyez pas d'ol>stacle, ce sera sur le même sujet que je vohs prierai de composer encore une autre pièce de vesfs, avec les mêmes rimes. »
Lorsqu'il entendit la proposition de composer encore sur le même sujet et avec les mêmes rimes, Tchangfanjou , qui se rappelait la's^conde pièce improvisée piar Sse Yeoupe , se sentit le cœur dilaté par la joie. Toutes ses transes se calmèrent , et Tame tranquille , il se hâta de reprendre les airs et les manières d un iioimne de lettres. Toutefois il affecta de s'excuser encore: « Je ne suis quW ouvrier inhaUle et maladroit, dit-il; comment oserai-je jouer de la hache à la porte d'un palais? et pourtant, aux ordres réitérés de votre excellence, je ne dois pas désobéir. Je suis, je Voois asstlre, eh un ^and embarras. »
— « Avec un mérite littéraire tel que le vôtre , voudrez -vous encore aroit tant de complaisance? » dit Pe.
Tchangfanjou s'inclina aussitôt : «Je vais donc
( Itl ).
avoir cette témérité , » dit-iL Et aussitôt il se saisit d un pinceau y déploya une feuille de papier à fleurs, fronça le sourcil, feignit de réfléchir un ins^nt, et après avoir par deux fois branlé la tête, il se mit à écrire tout couramment. Quand il eut fini ^ il se leva, prit à deux mains la feuille de papier, et vint la présenter à Pe en lui Élisant une révérence. Pe la reçut, et Fayant considérée avec beaucoup d'at-^ tention, il reconnut que les termes en étaient encore plus poétiques et plus élégants que ceux de la première pièce. Il avait remarqué que Tchangfsmjou ne s'était pas arrêté pour réfléchir, et que son morceau avait été achevé dans un instant. Les soupçons qu'il avait conçus en voyant la physionomie et U mauvaise tournure de Tçhangfanjou, ainsi que les doutes cpii lui avaient été inspirés d'avance, se dissipèrent entièrement par cette épreuve à laquelle il venait de le soumettre devant lui, et sans y penser, il se mit à le louer et à lexalter : « Quel beau talent !*s'écria-t-il, quelle facilité! que de pensées riches et noblement exprimées ! et par-dessus tout cela, quelle rapidité! vous êtes la* personne que je cherchais dans tout Tempire, et
{>eu s*en estfallu, mon jeune ami, que je ne vous mancpiasse. »
Il se mit de nouveau à considérer les vers, et ayant appelé un domestique, il lui donna secrètement Tordre d'aller les montrer à sa fille. Il ordonna en même temps qu'on servît le dîner dans le jardin derrière la maison, et retint Tchangfanjou ppur boire deux ou trois tasses avec lui. En même temps il se leva et invita son hôte à entrer. Celui-ci voulut s'excuser et remercier : a J*ai déjà reçu tant de grâces de votre excellence^ elle m*^a comblé de marques de bonté qui ont dépassé mes espérances. Je ne voudrais pas abuser encore ainsi de votre bienveillance à mon égard. »
— « Allons dîner ensemble pour consolider notre affection^ reprit Pe, et ne soyez pas si cérémonieux. » En parlant ainsi , il le prit par le bras et le conduisit du côté du jardin.
L'homme excellent ne s'attache qu'an yrai mérite , Et partout il rencontre de la fausse monnaie, lï'accusez pa^ la bizarrerie des affaires humaines , * C'est en cela même que brillent les yues*4a cieL
En suivant Pe dans- le jardin derrière la marson^ Tchangfanjou éprouvait autant d*inquié>> tude que de satis&ction. Sa joie provenait de
( "3) l*heureuse tournure que paraissait prendre le mariage , et son inquiétude était qu'arrivé dans le jardin^ on ne s'avisât de quelque bel objet qui présenterait matière pour des vers y et qu'on ne voulût l'obUger d'en composer ^ de telle manière que ses précédents succès ne vinssent à être perdus. Cette idée était comme un démon qui habitait dans son sein. En peu de temps ils parvinrent dans le jardin qu'ils examinèrent en détail. La variété des couleurs nuancées qu'on y voyait briller en faisait véritablement un séjour délicieux. On y apercevait
Le pécher déployant son tiasn d*écar]ate , et le sanle , son or
suspendu »
Le pninier étendant Tombrage de son jaspe écktuit de blan* • cheor j
Et la piyoine dont Tœil ne pent compter les pétales ,
Et miUe pierres précieases recaeiUies dans le calice des flcon.
Plus loin.
On entendait la rois ranqne de la pie , et le toI lég^r de rbiron-
deUe.
L'abeille et le papillon voltigeaient dans tons les sens ; C'était le règne du brillant printemps , la seconde ou la troisième
lune.
Le Eéphire,reçn dans les flenrsi y engendre les plus doux parftmis.
En entrant dans le jardin, Pe conduisit Tchangfanjou dans les endroits les plus agréa-
blés. On eût dit que le mariage était déjà conclu , et que ce jeune homme était devenu son gendre^ tant il lui marquait d'égards et d'affection« Après quelques instants de cooTersatioD^ on servit, et tous deux se mirent à boire ensemble sous Tombrage des fleurs.
Cependant mademoiselle Houng^n^qui savait que ce jour-là son père devait mettre Tchangfanjou à répreuve, avait chargé une de ses femmes qui lui était le plus attachée, d'aller en se- ^:ret jeter un coup-d'ceil à la dérobée dans le salon. Cette femme se nonnnudt Yanson; elle était depuis son enfance au^ service de mademoiselle Pe; elle avait reçu de la nature beautîoup d adresse et d'intelligence. Elle était alors parvenue. à sa quinzième année.
Ce jour-là donc, après avoir reçu la commission de sa jeune maîtresse, elle était venue derrière le salon , et là, sans être aperçue , elle avait examiné Tchangfanjou-dans le plus grand détail. Elle ne quitta qu au (moment ou Tchangfan j ou, après avoir composé , passa avec Pe dans le jardin, pour se mettre à table. ERe revint alors avec l%s vers qu'il avait faits , et s'adressant à Houngru : « Cet homme, dit-elle, est bien laid, bien commun, et d'une physio-
nomie bien désagréable: comment pourrait-il être digne de vous? Prenez bien gai:de, mademoiselle j à ne pas vous laisser abuser dans vos projets. »
— « Mon père lui a-t-il déjà fait composer des vers ? i demanda Houngiu.
-^ « Pour ses 'vers, ils sont faits, et les voici , » dit Yansou , et elle les remit à sa jeune maîtresse. Celle-ci les lut avec attention : c Voilà de fort beaux vers^ dit-elle ; à moins d*étre un homme de lettres du premier mérite, on ne pourrait en composer de pareils. Gomment se fait-il que son extérieur et son langage se rapportent si peu? »
— € Si vous m'en croyez , dit Yansou , je crains qail n y ait encore dans tout ceci quelque fourberie. »
— « Puisque les vers ont été écrits sous les yeux de mon père, et qu ils sont aussi beaux que ceux de Tautre jour , quelle fourberie pourrait-il y avoir? »
— « n n'y a guère moyen de s'assurer de ce que quelqu'un a dans le fond du cœur, répondit Yansou ; mais cette paire d'yeux-là n'est pas de ceux sur le compte desquels on peut revenir. Un homme à talent de cette espèce ! je ne
( ii6 )
parle pas de vous y mademoiselle; mais moi^ Yansou , on me proposerait de Tépouser, que je ir en voudrais pas. i
— c As-tu, reprit la demoiselle, entendu ce que mon père a dit après avoir vu ses vers ? >
— « Votre père, répliqua Yansou, regarde aux vers y et ne regarde pas à la personne. En voyant les vers, il en a dit beaucoup de bien. Mais , mademoiselle , c'est ici une affaire importsfnte, où il s'agit de votre vie tout entière, et vous devriez ne prendre conseil que de vousmême. I
Mademoiselle Pe avait été fort peu satis&ite à la vue d une écriture vulgaire et mal formée ; le discours de Yansou acheva de la glacer. Elle laissa , sans s'en apercevoir , échapper un long soupir , et s'adressant à Yansou : c Je suis bien malheureuse! dit-eQe; depuis mon enfance, mon père s'occupe de me chercher un époux ; et jusqu'ici il n'a pas rencontré un seul prétendant qui f&t conforme à ses désirs. Hier , à la vue de ces vers , on se croyait déjà au comble de ses vœux : qui eût pu penser que ce n'était pas là l'homme accompli que nous désirons ? »
Yansou se mit à rire : « Mademoiselle , ditellcy quel sujet avez-vous de vous désoler? Il
( "7 ) -y a un proverbe qui dit qu'une fille qui se ma rie tard n*en a que plus de bonheur en ménage. Le ciel vous a donné tant de talents et de beauté en partage : sans doute il n'aura pas manqué de faire naître un homme digne de iroH& par le mérite et les agréments de la figure» Devez-vous vous rebuter de cette manière ? Vous n'êtes pas encore si vieille , mademoiselle^ : pourquoi seriez*vous si pre3sée ? »
Elle n'avait pas fini de parler quand on vit Pe, qui venait de recondiâre Tchangfanpu, et qui rentrait pour se consulter avec sa fille. Dès qu'elle l'aperçut, Houngiu courut à sa rencontre. « Eh bien ! mon enfant, dit Pe , je suppose que tu as vu les vers que le seigneur Tchang vient de composer tout-à-l'heure? »
— « Je les ai vus, mon père, » répondît-elle.
^ — « Hier, reprit Pe , j'avais eu quelque soupçon sur lui. Mais aujourd'hui , je l'ai mis à Véprettve sous mes yeux. Il n'a ni cherché , ni réfléchi , et il a composé sa pièce au courant du pinceau: c'est bien véritablement un homme à
talent. »
— « Pour son talent^ reprit Houngiu, il paraît qu'il n'y a rien à dire ; mais sa perso^me y répond-elle ? »
( "8) — « C'est vraiment une chose singulière, dit Pe : sa personne n'est pas du tout comparable à
son talent. »
En entendant ces inots, Houngîu baissa la tête et garda le silence. Pe voyant qu'elle se taisait: « Mon enfant, si tu as quelque répugnance, il serait inutile de te contraindre. Mais je crains que si nous manquons un homme de ce mérite, il ne soit difficile d'en trouver un autre. »
Houngiu continua de garder le silence, et après un instant de réflexion : r Mon enfant, dit Pe, s il te resté encore quelques soupçons, il me vient une idée : je pourrais Tinviter à venir demeurer chez moi (i) , en lui proposant seulement de se charger de l'éducation de Yinglang. Ce serait un moyen de le mettre tout doucement à l'épreuve, et par là nous parviendrions à savoir le fond des choses. »
•*- « De cette manière , 'cela serait très-bien ! » répondit Houn^u. Pe, voyant que sa fille se calmait et paraissait plus satisfaite, fit venir
(i) Littéralement à occuper lé pavillon occidental y c'està-dire i*appartement des hôtes, quoiqu'il puisse être placé dans un endroit quelconque de la maison; lui donner V appartement oriental, serait en faire un gendre. On a déjà remarqué le sens de ces façons de parier.
( "9) IT oungyoung et lui. donna ses ondres en ces Dermes : « Demain, tu diras à mon secrétaire 1* écrire mie lettre particulière, et tu prépareras les. présents d'usa^, pour aller, de ma part, inviter ce M. Tchang qm sort à Tinstant d'ici , à venir dans ma nftdson diriger mon fils dans ses études. «
Toungyoung, chargé de cette commission, sortit pour aUer apprêter les lettres et les présents.
C^endant Tchangianjou était enchanté de
ce que Pe lavait retenu à dîner, et Favait comr
blé de marques d'amitié. Lorsqu'il revint chez
lui, le soleil était déjà chargé de teintes jaunà-*
très. Il trouva Sse Yeoupe et Wangwenhiang
occupés à causer dans le pavillon en attendant
les nouvelles. Il se hâta de. monter auprès
d'eux, et après les avoir salués : « Messieurs,
dit-il , je vous ai manqué de parole aujourd'hui :
'ai bien des excuses à vous demander. »
— « Rien n'était plus naturel, » répondirentils tous deux ensemble ; et le questionnant aus* sitôt : « Puisque Pe Thaïhiouan vous a retenu , sans doute il y a quelque chose de conclu pour le mariage ? »
Tchangfanjou , Tair satisfait et la figure
ioitt ^anottie, leur raconta en riant, comment on rayait reçu, et comment on l'avait retenu à dîner. H ne leur dit pas un mot des vers qu'il lui avait fallu composer ; mais il leur fit de tout le reste un récit détaillé. Puis il ajouta : « Quant à l'affaire du mariage , il if y a pas encore de promesse formelle ; mais mon bonheur veut qu'on me montre une partialité marquée. »
— « Je vois 5 dit en riant Wangwenhiang, que votre mariage est plus que décidé. »
Sse Yeoupe seul conservait intérieurement quelques doutes : « Si c'est pour une pareille pièce de vers , pensait-il en lui-même , qu*on le juge digne du prix, cette jeune demoiselle ne saurait être regardée comme douée d'un véritable talent poétique. Mais alors comment a-t-elle pu composer elle-même de si beaux vers, et comment a»t-elle été arrêtée jusqu'ici pour le choix d'un époux? »
Toutefois , observant la satisfaction que Tchangfanjou éprouvait de son succès, et n'ayant rien à lui opposer, il se sentit dans une position désagréable, et voulut s'en aller. De son côté Tchangfanjou , sans chercher à le retenir , le reconduisit jusgu'à la porte.
En revenant, il s'adressa à Wangwenhiang:
«Tai fait un bon tour aujourd'hui! » lui dit-il en rîatit; et aussitôt il lui raconta comment Pe avait voulu le soumettre à une nouvelle épreuve en sa présence , et comment il avait eu le bonheur de s'en tirer.
Wangwenhiang lui fit un salut : « Vous êtes véritablement un homme heureux, lui dit-il.
Après une pareille opération , votre mariage doit être bien avancé. Les choses se sont arrangées à merveille. Que j'ai bien fait , dans l'origine, de garder cette autre pièce de vers ! »
— « Je puis bien dire, reprit Tchangfanjou, que le ciel m'a servi en ce jour. Mais ce qui m'inquiète , c'est que j'ai peur que le vieux bonhomme ne soit pas encore satisfait , et qu'il ne veuiOe me faire subir quelque nouvel examen.^ Il y va pour moi de la vie ou de la mort. «
— « Puisqu'il vous a lui-même éprouvé aujourd'hui, vous avez en cela même une bonne garantie pour l'avenir. »
— « C'est une garantie qui ne durera qu'un certain temps, et à la fin, de quoi me servi* rai-je pour le contenter .^^ »
— « Cela n'est pas difficile , dit Wangwenhiang. n faut seulement , lorsque vous vous trouverez avec Sse Yeoupe, lui témoigner de
TafFection , et rengager à rester îd^ et s'il se présente cjuelque sujet très-difficile à traiter, le charger de s'en acquitter à yotre place : ne sera-ce pas un grand soulagement pour tous ? >
Tchangfanjou fut charmé de cette idée: « Ce que vous me proposez là est parfaitement bien pensé, dit-iU Dès demain j*irai le trouver, et je l'engagerai à venir demeurer dans mon jardin. »
EfTectÎTement , le lendemain de très-bonne heiure, dans la crainte que Sse Yeoupe en voyant son affaire manquée ne partit sans en avertir , il fit sa toilette , et se rendit en hâte au couvent y pour lui adresser son invitation. Sse Yeoupe n'était pas encore] evé ; en voyant arriver Tchangfanjou, il sortit du lit précipitamment : « Seigneur Tchang, lui dit-il, qui vous amène de si bonne heure? »
— « Hier, en rentrant, répondit Tchang£ainjou , j'avais la tête un peu échauffée et les membres fatigués : je ne vous ai pas engagé à rester pour prendre une collation. C'est une faute que j'ai commise à votre égard , et j'ai craint que vous ne vous en fussiez formalisé, que vous n'eussiez pu croire que le succès que j'avais obtenu relativement à ce mariage me faisait oublier mes amis; c'est pourquoi je suis venu
tout exprès pour vous prier d'agréer mes excuses. >»
— « Après avoir dû au hasard l'avantage de Éaîre votre connaissance , et lorsque j ai reçu de vous des marques de bonté qui sont gravées dans mon cœur, de quoi àurais-je pu me formaliser P » dit Sse Yeoupe.
— « Si vous n'êtes pas £àché contre moi, dit Tchangfanjou, je vou(b'ais vous emmener avec moi à mon* jardin, afin d'y passer quelques jours dans votre compagnie. Si vous ne repu* gnez pas à venir log^ chez un ami, je regarderai cela comme une grande preuve d'affection. -»
Tout ce qui venait d'arriver avait laissé beaucoup dmcertitudes dans Fesprit de Sse Yeoupe , et il n'était pas encore parvenu à y rien voir de clair. Il n'avait donc pas pris de résolution pour son départ , et la proposition de Tchangfsffijott lui fit concfevtwr un projet. « Vous m*aVez déjà comblé d'amitiés, dit-ii; vous m'avez si bien traité de toutes manières , que je ne pourrais supporter l'idée de prendre simplement congé de vous et de partir. Mais je craindrais , si je résidais dans votre jardin, de
▼ODS derenir à chai^je, eicda serait trop incoo- ▼enanC »
— «Si TOUS avez pour moi les s^stîmeots d'un ami , il ne £nit pbis parier de toat cela. Ce langage est déplacé entre nous. • Et aussitôt s^adressant à IKaohi: « Jeone homme, lui dit-îl, disposez bien vite le bagage de votre maître pour l'emporter. *
— « Le hasard ma conduit ici, reprit Sse Yeoupe» Je n'ai qu'un cheval qui est là*bas der* rière, et je ne me suis chargé d'aucun bagage.»
. — « Eh bien ! cela vaut mieux encore , » dit Tchangfanjou. Et il se leva pour attendre que Sse Yeoupe eût achevé sa toilette. Ce dernier ne s'arrêta que le temps nécessaire pour aller remercier TsiDgsin ex prendre congé de lui; aprè$ quoi , ayant fait jtenir la bride de son cheval par Siaohi, il s'en vint avec Tchangfanjou dans le jardin où il devait faire sons^éjour. Pour tout ce qui avait rapport au thé et aux repas , son nouvel hôte redoubla de soins, et se montra le plus attentif et le plus obligeant du monde.
Un homme qui fi fies vnea renoontre mi antre hommes qni & !<>
siennes de son c6té.
Tous deux sont au printemps de leur âge.
Croirait-on que dans l'ardeur qoi les anime , Chacun d'eux sacrifierait Tolontiers su rie ?
Les trois jeunes gens étaient à causer ensemble dans la bibliothèque , lorsqu'un domestique annonça Tarrivée du vieux concierge de là maison de Pe. A. cette nouvelle Tchangfanjôu ne put contenir sa joie , et il sortit du pavillon pour aller seul à sa rencontre. Le concierge entra effectivement, et après les salutations : « Mon maître , dit le vieux domestique , vous présente ses respects , et ses excuses pour la manière peu convenable dont il vous a reçu hier, »
— « Hier , reprit Tchangfanjou , j ai été véritablement comblé des témoignages de son affection , et je voulais tout justement aller aujourd'hui lui en exprimer ma gratitude. Mais, mon vieil ami , quel sujet vous ramène ici ? »
— « Monsieur a un jeune garçon qui est à présent dans sa quinzième année. Frappé de votre beau talent et de vos vastes copnais* sauces, il voudrait que vous daignassiez donner des soins à Tinstruction de ce jeune homme pendant une année. Voici la convention par écrit qu il a feit préparer , et quelques présents qu'il vous envoie, et il désire bien que vous n'opposiez aucun obstacle à sa demande. »
A cette proposition Tchangfanjou se trouva
("6) hors d*état de prendre un parti , et ne se son* ciant ni de refuser , ni d*acoept«r , il prit la convention et les présents , et remonta au pavillon pour en conférer avec Wangwenhiang et Sse Yeonpe. < Quel peut être lobjet de ceci? » leur demanda-t-il.
— « Rien autre ckose^ répondit Sse Yeoupe, sinon que touché de yotre mérite j il désire TOUS avoir près de lui. »
— « Mais d'un précepteur à un gendre , il y a une grande différence , reprit Tchang&njou. Le bonhomme n'aurait -il pas quelque vieille dame qui aurait fait tourner la chance ? »
— « Vous n'y êtes pas ! dit en riant Wangwenhiang ; c'est que par tendresse pour sa fille, il craint de ne pas être heureux dans sop choix , s'il était trop précipité. Il veut vous connaître à fond et vous observer en détail ; voilà pourquoi il désire que vous alliez demeurer chex lui en qualité d*hôte. Il verra si vous êtes d'un caractère rassis ou léger ; si vous aimez Tétude ou si vous ne laimez pas. Par là vous vous insinuerez insensiblement dans ses bonnes grâces,, et vous arriverez à votre but. C'est une excellente occasion: comment pouvez -vous tarder ou balancer encore ? »
Tchangianjou goûta beaucoup cet avis , et sortit pour aller rendre réponse au Tieux concierge: « Je ne voudrais pas, lui ^dit-il, aller légèrement m'établir ches toute autre personne. Mais je ne saurais refuser une telle marque d'estime de votre maître. Je ne puis donc qu'accepter sa proposition. Seulement, mon cher Siaotsîouan , il y a une chose dont je vous prierai de tous châtier : il faut que TOUS disiez à TOtre maître que j'ai besoin d^aToir une bibliothèque dans un lieu tranquille et retiré , où nul importun ne Tienne me déranger , et où je puisse me livrer tout entier à l'étude, »
*-^ C'est une chose facile,» dît Toungyoung; et prenant congé à l'instant, il sortit pour aller rendre la réponse à son maître,
Pe fiit très-satisfait de voir que Tchangfanjou acceptait sa proposition ; et la condition qu'il y mettait, d'avoir un cabinet tranquille et retiré , ajouta encore à son contentement, A l'instant même il ordonna de disposer , de nettoyer et de mettre en état une pièce qui était derrière le jardin , et après avoir fait choix d'un jour heureux , il envoya prier Tchangfanjou de venir demeurer chez lui.
( "8 ) Celui-ci ne fut pas plutôt installé dans son nouveau séjour , qu il se mit à £adre Thomme d'importance et à se donner les airs d'un ardent ami de Fétude. Assis ou debout, il avait constamment un volume à la main, et s'il voyait venir quelqu'im j il se mettait bien vite à murmurer tout bas quelques paroles conune un bomme qtd apprend. Il avait été cbarmé de trouver dans son disciple Yinglang un élève tout-à-fait digne de son maître. Leurs inclinations s'accordaient parfaiten^ent bien ensemble. Il y avait bien dans le reste de la maison une pu deux personnes qui auraient pu le découvrir ; mais Tcbangfanjou n'était pas un précepteur comme les autres. Son goiit ne l'entraînait pas vers les livres ; mais il savait boucher les deux yeux aux gens avec des pièces de monnaie. Il était d'ailleurs d'une humeur accorte et complaisante: il recevait bien tout le monde, et grands comme petits venaient babiller avec lui , de manière que quand bien même il eût laissé quelques empreintes du pied du cheçalj chacun se fut empressé de les couvrir.
Superficiel dans l'étade des livres , Il était profond dans Fart de tromper les hommes. Des inclinations basses et quelques largesses ; Valets et esclares , tous seront bientôt gagnés.
Un jour , un bouquet de poiriers à fleurs rouges qui était au-dessous du pavillon des songes champêtres s'était courert d une quan« tité prodigieuse de fleurs. En les voyant, Pe dit à sa fille : « Demain je ferai préparer un coffre (i) , et j'enverrai inviter Tchangfanjou à venir jouir de la vue de ces poiriers. Puis je le prierai de composer sur ce sujet une chanson en vers mêlés , que Ton puisse mettre en musique. Je jugerai par là de son talent j et cela sera en même temps pour nous un sujet de divertissement. »
Pe avait à peine prononcé ces mots qu'il y eut quelqu'un qui vint à l'instant même en faire part à Tchangfanjou. Cet avis ne loi causa pas une petite frayeur. Le seul' expédient dont il s'avisa fut d'écrire un billet , et d'envoyer quelqu'un avec la rapidité dune étoile qui file, pour inviter Sse Yeoupe à venir le voir à son logement.
Sse Yeoupe était alors seul , privé de toute société ; il aurait bien voulu apprendre quelques nouvelles : mais il ne savait comment s'y
prendre pour s'en procurer. L'invitation dé
(i) Pour mettre les cruches, les tasses, hs cuillers cl le* aimées objets destinés à ube collation dans un jardin.
poirier dont les fleurs rouges sont tout épanouies et jettent le plus irif édat. Taurais eu quelque tentation d'en fiadre le sujet d'une pièce de Yers; mais j*ai craint d'y donner plus de peine que la chose ne yalait , et il m'a pris fantaisie de composer seulement une petite chanson. Je suis depuis ce temps àja fredonner ; mais je ne l'ai pas encore mise par écrit. »
— « Ne croyez pas, reprit Sse' Yeoupe, qu'une bonne chanson soit une chose si facile à faire. Pour des vers ordinaires, il suffit de distinguer deux tons, Végal et V inégal (i); mais dans une chanson , il faut marquer les quatre tons, V égal y Véle^éy \e prolongé et le rentrant (2), avec la distinction des consonnes claires et obscures, suivant les intonations mascuUnes et féminines. Si vous manquez un seul mot ou un seul accent, cela ne s'accorde plus avec les notes de l'air. Yous vous exposez aux railleries des connaisseurs. Aussi appelle-t-on ces sortes de morceaux pièces d* arrêt , parce qu'on ne saurait les composer en courant. >»
. — « Si cela est si compliqué, répartit Tchang-
(i) CoTOttie nous dirions les longues et les brèves. (1) Pour ces ternies techniques de la. prosodie dtinoise, les curieux pourront voir la Grammaire chinoise y "p, lyi.
fanjou , je ne m avisierai pas de composer de chanson, pour quon vienne se moquer de moi.
Mais y<^U5 , mon frère, qui n'êtes point avare d'or et de jaspe , je vous prierais d'en faire une petite ^^nsuite je m'attacherais soigneusement à en observer les consonnances et les accents, sans y rien manquer. Seriez-vous d'humeur ^ mon ami , à me donner une leçon ? »
— «Les vers, les chansons, ce sont les amu*sements des gens de lettres à la maison : en prenant le thé, en buvant ensemble , quand il £Eiut en composer , on en compose ; pourquoi ne serais-je pas d'humeur à vous satisfaire? mais dans quel endroit est ce poirier à fleurs rouges ? Si vous vouliez m'y faire jeter un coup d'œil , cela pourrait m'inspirer. »
— « C'est un bouquet de poiriers autour du pavillon des songes champêtres, répondit Tchangfanjou. Si vous désirez les voir, nous n'avons qu'à monter à la galerie des fleurs , et de là nous les apercevrons. »
^ Les deux jeunes gens traversèrent le jardin «n se tenant par la main. Ils montèrent à la galerie des fleurs, et de cet endroit, par de-là la muraille de séparation, ils jetèrent les yeux dans l'intérieur, et virent un poirier à fleurs
rouges dont le branchage s élevait au^iessus du mur. Les fleurs tout épanouies semblaient avoir été teintes de sang ,et produisaient re£Fet le plus agréable. Sse Yeoupe ne pouvait se lasser de les considérer et de leur donner des élo* ges: « Voilà de bien belles fleurs! dit-il; elles méritent assurément qu'on les chante; mais c'est dommage d'en être séparé par la muraille. On ne jouit pas complètement de la vue. Ne pourriez-vous nous faire entrer dans le pavillon pour les contempler? Cela serait infiniment plui agréable. »
— « Nous ne pouvons y aller , répondit Tchangfanjou. Le pavillon des songes champêtres est la bibliothèque intérieure dti seigneur Pe y et il communique avec le salon où sa fille travaille à des ouvrages dé broderie. Comment voulez-vous qu'il souffre que des visiteurs aillent s'y promener ?»
— « *Si ce lieu communique avec l'appartement intérieur et le salon de la demoiselle de la maison , il est tout simple que nous ne puissions pas y pénétrer , » dit Sse Yeoupe.
Après être restés enseitible quelque temps dans la galerie des fleurs , les deux amis revinrent s'asseoir dans l'appartement de Tchangfen-
jou. Celui-ci n'avait qu une pensée: cétait d'engager Sse Yeoupe à faire la chanson. Il craignait surtout que si celui-ci tardait trop , il u*eùt pas le temps de la composer , ou s'il l'avait finie , de n avoir pas lui-même le temps de l'apprendre par cœur. Il était donc uniquement occupé de le presser: et Sse Yeoupe, qui de son côté avait l'esprit rempli de l'idée de la demoiselle Pe , n'avait pas besoin qu'on l'excitât. Il se munit d'un pinceau ^ et , cédant à son inspiration, il se mit à verser ses pensées sur le papier.
Il faut un récit séparé pour faire voir la belle entr'ouvrant furtivement la porte de son appartement parfumé, et Fodieux prétendant poursuivi par l'inquiétude jusque sur le lit de rOrient (i).
Le passereau doré et k eigale Cachent sons le Toile da mystère leurs efîorts pour se rapprocher. Manhi croit aroir dérobé l'hymne de la jouissance ; Mais déjà Soungin touche au mur oriental.
On verra dans le chapitre suivant si Sse Yeoupe composa la chanson qui Itii était de^ mandée..
(i) Vojek ci-dessus, p. i8i.
CHAPITRE IX
«H ÉCÀRTinT LÀ PBUNE, OV CEERCHE UKE PÉ'CHE Ï)AKS Il A. GALBBIE DES FLEUBS.
Qae le cœur soit glacé on brûlant , endurci on sensible ,
Qoelqne chose y conserve le sentiment de Tharmonie.
Ici c'est le refrain d'une chanson qu'on entend à côté de la coupe du burenr ;
Là , derrière ces flenrs , c*est le profil d*nn amant que Ton contemple. •
Qui voudrait ternir Téclat de l'albâtre ,
Ou laisser la perle flotter an hasard ?
La simple colombe s'épuise à combattre pour son nid ,
Mais c'est le couple d'oiseaux fidèles qui est, le sujet favori des broderies.
Sse Yeoupe , pressé par Tchangfanjou qui voulait absolument. lui faire faire une chanson , et plus encore par les pensées dont il était agité au sujet de mademoiselle Pe, prit de là son sujet et s abandonnant à sa verve , il laissa coiu'ir son pinceau et composa une pièce d'arrêt, cotiime il l'avait dit lui-même. Vous i'eussiez vu faire pleuvoir sur le papier Vencre qu'il avait recueillie sur récritoire. Il ne prit pas plus d'un quart d'heure de répit, et bientôt il eut terminé sa chanson improvisée. En la remettant à
( i37 ) TchangfanJQu: « Je réponds bien iiial à votre desir, ne vous moqueï pas de moi, mon ami, »
lui dit-il.
Tchangfanjou Ja prit et la lut avec beaucoup d'attention. Voici ce qu'il y trouva (i).
CHANSON
Sur un poirier ajleurs rouges, LIS DELICES bE LA PAOMBVÀDX.
Vons cherchez l'ombre ; et quoi de plus doux qu'une belle nuit ,
A Tair , au dair de lune , aycc un objet chéri !
Qni aurait cru le printemps si prodigue ?
Il conire de rubis les branches des arbres.
Ce ne sont de tontes parts que feux qni étincellent
(i)Bien des traducteurs changent la forme en conservant le fond des idées dans les passages qu'ils ne comprennent pas entièrement : nous ayons fait ici précisément le contraire. Nous avons conservé Tordre des couplets , leurs titres énîgmatiqùes, la coupe des vers ; mais nous ne nous flattons nullement dVn avoir rendu le sens. A Texoeption de quelques phrases qui ne sont pas susceptibles de deux interprétations 9 il se pourrait bien que la chanson qu'on va ▼oir n'eût presque rien de commun avec l'original. Il faut renoncer itsaisir et à rendre les métaphores et les allusions qui font la beauté de ces sortes de pièces. Le lettré le plus versé dans le français ne saurait sentir la finesse d'une de no6 ariettes ni pénétrer les profondeurs d'un nocturne. Les chansons chinoises ontj)récisément un mérite aussi insaisissable. On a vu dans la prèf&ce quelques-uns des motifs qui tiennent notre conscience en repos sur les infidélités que nous avons dû commettre ici, quelque graves et quelque multipliées qu'elles puissent être,
Vous demmides si c'est vn unaadier oa on pécher. Je crois y roir les traces du sang de deux êtres qui se consumest cd pensant Ton à Fantre.
l'itrssse produite par le V6KT d'Obieitt.
Ces belles teintes parpnrines percent la broine qui enreloi^e k
bosquet.
La moitié de ces pétales sont entraînés par le courant dont ils font
rougir la sur&ce.
Kedressant leurs têtes d*écarlate , ces fleurs couvrent les branches
d*ime couche de neige.
On dirait qu'une belle au pied de cette galerie Assemble avec art mille vêtements de soie.
Des nuages colorés , une brume que condense la gelée , Sont le fard qui rend leurs teintes plus vives ; Et l'on entend la voix du coucou perché sur ces branches.
LA JCVirX BEAlITi.
Que cherche ici mon ame qu'obscurcissent depuis h>ng-temps les nuages de la mélancolie ?
Avec transport elle poursflit le printemps sur deux joues parfumées.
Parmi cette pluie de roses , de neige odorante »
Que le bourdon et le papiDon stupide ne viennent pas se glisser furtivement !
LA LUNE AU DESSUS DU POIRIER DU JaPOH.
Tissu dont les nuances sont élégamment mariées , C'est le printemps qui a tracé tes agréables découpures; Ccst lui qui t'a donné ces formes gracieuses. Au bord de l'eau , au travers du bosquet , Quelles sont ces étoffes chargées des plus doux parfums ? Quel est derrière ce treillis verni couleur de pourpre Ce visage enivrant dont la délicatesse nous subjugue ? Que le candélabre d'argent se charge de bougies; Ces attraits , cette parure , font des blessures qui nous ôteat l'usage de nos sens.
Prenez enfin pitié dn poète ,
O tous! qui pouvez remplir son oœnr d'une étemelle reconnaissance.
LBS CIVQ OFFRAllDES.
Ces pétales blancs , ces filaments rouges sont comme le frère et la soeur.
lueurs touffes épaisses , leurs teintes brillantes ,
Ce dttret qui les orne encore ,
Sont pour nos yeux un spectacle encbantenr.
Que de charmes yons représentez à l'hôte émerreillé qui tous Tisite.
Appas qui nous 6tez la raison ,
Douceur qui nous perce le cœuç !
CraindriezoTons le zéphire nuptial ?
Je crois yoir , lorsque le soleil s*est entouré d'un brouillard jaunâtre,
£t que la lune vous verse sa lumière ,
L'être chéri qui, debout en secret près de tous ,
Étend snr tous on roile de gaze.
LE COEUR DE JASPE
Cœur odorant dont rien n'efface l'éclat , Que j'aime à contempler tos rarissantes touffes d'étamines ! - Vous êtes l'emblème de la pureté que rien n'a jamais souillée ; Vos teintes métalliques séduisent par leur beauté naturelle. Des larmes de sang imitent des trous dont Totre calice serait percé. Je sais quel mérite il faudrait pour prétendre à de tels attraits ; Bfiais ne tous fiez pas au prince d'Orient dont les ardeurs Tont Tenir TOUS disperser.
TLEURS ROUGES À LA. SURFACE DE l'eAU.
B^es au sourcil de rose , aux cib de neige , Tous annoncez le départ du printemps.
Le Dieu des fleurs tous saisit entre ses doigts : C'est la fraichenr qui convenait à TOtre beauté.
Moi qm sais gvidé par «ne afiReâk» sinoère , Je vononîf WMM eoBMrfcr tonte Famice.
MSK} vos IMS QOl tOOl Jl coup TftOiMUOlt TCIS tt ICllC t
Fi^BTCat à mes jpeox me robe mptiale . Tdo !
Ifoos réjooîrons^iioas à la Toe de eelte beaoté qui se renoordle?
Le cfaapin lient saivi dn repentir.
Les domc portes de Fannée noos prépareront d'antres jonissances,
Ne nous kûasent, hâas! qu'âne joie trmnpeoae.
COUrLET FIBAI..
Parmi les tasses noos contemplons ces branches flenries , Et le diarme des Ters Tient s'ajoater à leurs attraits. Mais serait-il possible de célébrer dignement LK POimiEm ▲ FLEVBS BOrCKS ?
Après qu'il eut fini de lire cette chanson , Tchangfanjou demeura très-satis£aiit, et il ne put s'empêcher d'en vanter l'agrément : « Vous êtes vraiment un poète divin, dit- il, vous méritez mes hommages et mon respect. »
« Une chanson improvisée ainsi dans un instant ne saurait justifier vos éloges^ « dit Sse Yeoupe.
Tchangfanjou, ayant dans sa main la chanson, ne cessait d'y tenir Ses regards attachés , et il continuait de la lire et de la réciter. « A la ma-* nière dont il la savouré, pensa Sse Yeoupe, on dirait qu'il veut l'apprendre par coeur» » Puis
•lui adressant la parole : « Un pareil badinage Tnérite-t*il que vous le considériez si long-temps ? Vous m'avez promis de marcher sur mes traces, ne me montrerez-vous pas votre savoir-faire ? »
« Quand je compose, reprit Tchangfanjou^ il est nécessaire que je réfléchisse et que je cherche mes expressions. Je ny parviendrais pas sans cela. Je n^ai pas la même facilité que vous. Laissez-moi passer une nuit sans dormir, et je vous demanderai votre avis sur les essais que j'aurai faits. « En parlant ainsi , il jeta encore une fois les yeux sur la chanson, et layant roulée, il la serra dans sa manche. Il reprit ensuite la conversation avec Sse Yeoupe.
Il n'y avait pas long- temps qu'ils étaient à causer ensemble , quand on vit entrer un valet qi^ dit à Tchangfanjou qfie son maître l'attendait dans le pavillon des Songes champêtres y où il avait quelque chose à lui dire.
— « J'ai une visite chez moi , je ne saurais y aller dans ce moment ,» répondit Tchangfanjou.
— t C'est votre hôte qui vous fait inviter , j e vous quitte, » dit Sse Yeoupe; et il voulut prendre congé et sortir.
Tchangfanjou l'aurait bien laissé aller; mais il pvX peur qu'il ne se présentât au momentmême
quelque sujet bien difficile^ pour lequel ilmanquerait d auxiliaire ; et il jugea à propos de garder SseYeoupe. «Mon frère, lui dit-il, qui tous oblige à TOUS en retourner? Restez- ici quelques instans; j'irai trouver mon hôte, après quoi je reviendrai vous tenir compagnie. Ce lieu est tranquille et relire : personne n'y vient. "Vous pouvez vous y promener à votre aise. »
La première intention de Sse Yeoupe avait été de tâcher d'apprendre quelques nouvelles ; et voyant que Tchangfanjou voulait le retenir, il consentit à rester. « Puisque vous le trouvez bon , dit-il, faites comme vous voudrez , je demeurerai à m'amuser ici. »
— « Je suis bien coupable envers vous ! » dit Tchangfanjou ; et en prononçant ces noots , il suivit le valet au pavillon des Songes champêtres. Quand il y fut monté, Pe le reçut en lui disant : « Maître , voilà plusieurs jours que nous ne nous sommes vus ; je suis charmé de me trouver avec vous. J'ai remarqué aujourd'hui la beauté de ces fleurs, et j'ai pris la liberté de vous inviter à venir en^^jouir quelques moments. »
— « Je suis, répondît Tchangfanjou, tellement absorbé par le soin de l'éducation de
monsieur voire fib, que j'ignorais que le printemps eût déjà produit de si belles choses. Je dois à la bonté de votre excellence l'avantage de pouvoir contempler ce bosquet parfumé : il ne se peut rien de plus délicieux. »
— « Les hommes qui se livrent à l'étude, dit Pe j doivent éviter une excessive application. On finirait par épuiser ses esprits. Quand le matin on rencontre des fleurs, ouïe soir, un clair de lune, il &ut de temps à autre s'abandonner au plaisir que font éprouver ces objets. • Il appela ses domestiques et leur dit de tenir le coffre ouvert au dessous des branches du poirier, afin qu'il put boire avec Tchangfanjou , tout en aclmÎTant la beauté des fleurs.
Après avoir pris quelques tasses : « Maître , dit Pe , depuis que vous demeurez dans ma maison , vous avez sans doute trouvé le temps de composer des pièces charmantes. Auriez^vous la complaisance de m'en montrer une ou deux? »
— « Depuis que j'ai été reçu dans votre château, répondit Tchangfanjou, j'ai profité du calme de ces jardins fleuris et de la tranquillité de ma retraite pour m'enfoncer dans l'étude de jios vieux auteurs. Mais pour des vers , je n'ai
pu encore en composer un seul morceau. «
— « Eh bien! dit Pe , aujourd'hui que nous voilà assis sous les fleurs , il ne fsiut pas laisser passer l'occasion. »
A ce discours qui s'accordait avec ce qu'on était venu lui rapporter, Tchangfanjou n'eut pas de peine à deviner quel serait le sujet ; et comme il avait son affaire dans sa manche, il se montra tout résolu, et répondit à Tinstant :
« Puisque votre excellence ne dédaigne pas ce qui est commun et vulgaire, je suis prêt à lui fournir un nouveau sujet de risée. »
— « Maître , habile comme vous Fêtes dans la poésie, vous devez certainement composer d'excellentes chansons. Il y a quelques jours qu'un de mes parents , du nom de Gou , m'a envoyé deux jeunes chanteurs': leur voix est agréable , mais les paroles qu'ils chantent sont un peu surannées ; et cela finit par devenir monotone. Puisque vous vous trouvez en verve, ne pourriez- vous, maître, prendre pour sujet ce poirier à fleurs rouges , et me composer une chanson là-dessus ? Je la ferais apprendre à mes chanteurs , et ce serait du jaspe et des perles pour nos oreilles, Serez^vous assez bon poumons procurer cette satisfaction?
Tchangfanjou fut ravi jusqu'au fond du cœur de cette proposition, et il répondit avec joie : « Puisque votre excellence daigne me donner un ordre , je ne saurais tarder à la satisfaire ; mais je crains que tos gens ne puissent faire entrer ma chanson dans leurs concerts. »
Pe, très-satisfait, ordonna à ses domestiques de placer su^ la table du papier et des pinceaux , et fit verser une tasse de vin au seigneur Tchang ; Tchangfanjou h^ but , et saisit le pinceau en redressant la tête d un air délibéré. Il écrivit en peu de temps les tr^is ou quatre couplets du commencement , mais quand il en vint à ceux de la fin , il se trouva qu*il les avait oubliés. Il chercha pendant quelque temps à se les rappeler; mais la mémoire ne lui revenant pas, H se leva sous je ne sais quel prétexte, et passa derrière un bosquet, où il tira, en cachette, de sa manche le rouleau et y promena plusieurs fois ses regards , afin de s'en rahaîchir le souvenir et d'en graver le contenu dans sa mémoire ; puis il se hâta de revenir prendre sa place à table, et dès qu'il eut achevé d'écrire, il remit son papier entre les mains de Pe.
Celui-ci le considéra avec attention , et dans son enchantement : « Cette chanson est char- II. 7
mante , 8*écria-t»il, le sens en est profond, et les expressions les plus délicates du monde. Vous avez y maître, un talent fait pour lacadémie, et quelque jour vous serez bien au<dessus de moi pour la fortune et les honneurs (i). »
— et Seigneur, reprit Tchangfanjou , quelle comparaison peut-on faire d'un jeune lettré, humble comme le chaume, avec les nuages brillants du firmament? tos discours me couvrent de confusion. »
Ils continuèrent la conversation sur ce ton, tout en buvant ensemble. Cependant la demoiselle Hotmgiu, depuis qu'elle avait reçu les deux pièces de vers sur les saules printaniers^ n'avait pu s'accoutumer à l'écriture conunune dont elle avait été choquée dès l'abord, et ayant pris du papier à fleurs, elle avait eljie-méme copié ces deux pièces avec le plus grand soin , et en caractères des plus élégants qu'il lui fut possible. Elle avait serré cette copie dans un sac de soie brodée, et la tenait près d'elle pour les réciter soir et matin. Elle ne pouvait s'empêcher de penser que son union avec un poète d'un mé-
(i) On n*a pas oublié que les honueiirs et la fortune sont la récompense infaillible des lettrés de la Chine, et que rAcadémie Impériale en est le chemin le plus court et le plus sûr.
rite aussi brilbat comblerait tou8 ses vœur. Et toutefois, q^iaiid eQê ayait appris que ce jeune homme; doué d^uti talent si distiogué^ était dépourvu d agréments ex teneurs , elle s'éta^ dit quil manquerait quelque chose à son bonheur. Cette idée ayait laissé quelque tristesse dans son cœur ; elle s*en affligeait chaque jour, sans vouloir faire Gonnaî^Kf la cause de sa mélancolie.
Ge|jour4à, surrhemvde midi, sa toilette étant achevée, il lui vint tout-à-coup une réflexion : ce Yansou me disait Tautre jour que ce jeune homme était si laid : mais avec tant d'esprit, je suis persuadée qu'il doit avoir quelqu'agrément dans sa laideur même. Fort heureusement Yansou n*estpas en ce moment près de moi : il faut que j'aille secrètement moi-même voir comment est ce jeune homme; Si véritablement il est tout-à-fait disgracié par la nature^ je suis décidée à rompre tout ce dessein. Ce que je vais voir va fixer mes irrésolutions. »
Elle n'eut pas plutôt formé ce projet qu'elle ouvrit tout doucement la porte latérale, du côté du couchant, et descendit au jardin sans être aperçue. En approchant de la galerie des fleurs, elle entendit quelqu'un tousser. Elle
s*enfonça dans un bosquet, et de-là , comme de derrière un paravent, elle jeta un coup d'oeil fîirtif sur le bel étudiant qui se promenait tristement dans la galerie. Ce qu'elle yit de son
extérieur , c était
La démarche d*iin ^diant ,
La délicatesM do jeune âge ,
L*air tranquille de Tautomne ;
Un rétement comme les hmmes da printempe:
L*ëclkt d*one pierre précieuse,
lies moarements comme les reflets do Jaspe, r
Le Tisage respirant le sonfle du printemps.
La physionoipie toute poétique^
Le regard du démon des désin.
Les membres bien proportionnés;
Si TOUS demandez à qui il ressemblait ,
Cétait à quelque dieu sorti du lotos (i).
A la vue de ce jeune homme qu elle prit pour Tchangfanjou , Houngiu ^ toute chaimée, ne put retenir une exclamation : « Quelle belle figure! s'écria-t-elle : comment Yansou a-t*elle pu me dire que ce jeune homme manquait d agréments! » Elle eût difficilement pu deviner que celui qu'elle voyait était Sse Yeoupe, qui, se trouvant seul dans la bibliothèque , était Tenu se promener jusque dans la galerie.
Après quelle l'eut secrètement considéré
(i) Vers de Litaipe, voyez le chap. m.
iU9) pendant quelque temps , Houngiu craignit d'être aperçue de quelqu'un^ et elle se retira doucement de la même manière qu'elle était ▼enue. Elle aperçutYansou qui accourait au de» yant d'elle. «Mademoiselle, lui dit la suiyante , le dîn^ est prêt : où étes*Tous donc allée ainsi vous promener toute seule ? Je yous ai cherchée partout sans pouvoir yous trouver. »
Houngiu^ tout irritée, ne lui répondit pas.
«Mademoiselle, reprit Yansou , pourquoi donc étes-vous fâchée ? »
— >■ « Méchante suivante I dit Houngiu, que t'ai-je fait pour que tu me trompasses? Peu s'en est fallu que tes mensonges n influassent sur tout le reste de mes jours. »
— « Voici qui est bien singulier! répondit Yansou. Je vous suis attachée depuis mon en* famée, vous ne m'avez jamais surprise à vous tromper. Quand est-ce que je vous ai fait un mensonge ? »
— «Si tu ne m'as pas trompée , répliqua Houngiu, dis -moi ce que tu peux trouver de mal dan» la personne du jeune seigneur Tchang ^ mop prétendu ? >
— « £5t*ce à cause de cela que vous me gpron<iez ? Vraiment, mademobelle, au lieu de
me dire des injures , vous me battriez jusqu'à la mort, plutôt que de me Êdre dire^ contre ma pensée y qu il est bien. »
Houngiu se mit à la gronder de nouTeau :
« Indigne suivante! s'écria-t-eUe} quels contes Tas-tu me f»re encore ? Je Tai vu de mes propres yeux» »
— « Comment j mademoiselle, vous l'avez vu ? » demanda Yansou*
-^ « Tai vu ce jeune homme; son extérieur est infiniment agréable, et il n*a pas son pareil 'parmi les lettrés de l'empire. Quel motif as -tu de le décrier de cette manière ? »
— • J]eci est encore plus extraordinaire, reprit Yansou. Vous avez ordinairement le regard si haut : comment se fait-il que vous l'abaissiez si fort aujourd'hui P Prenez garde de vous tromper de prétendu, mademoiselle^ et n'allez pas prendre un Lieou pour un Youan* «
— « Quel autre que lui pourrait être entré dans le jardin de derrière, auprès de la galerie des fleurs ? « demanda Houngiu«
-^ « /e ne puis absolument croire, reprit Yansou, à ce second jeune homme , si beau et si bien fait. Attendez que j'aie été le voir aussi. V £t en disant ces mots, die rentra en
courant dans le jardin. Dans ce moment Sse Yeoupe venait de descendre de la galerie , et se promenait d*un endroit à l'autre en regardant les fleurs : Yansou vit qu il n y avait personne dans la galerie, et se mit à promener ses regards du levant au couchant. Sse Yeoupe, qui avait vu une suivante se diriger de son côté , s^ëtait caché dans un bosquet et l'observait sans être aperçu. £n Texaminant il remarqua :
« Des épaules comme les branches du poirier et la taille d*un saule. Une jupe de gaze verte , et des pendants de crêpe rouge. Sans avoir la noble démarche dune fière beauté , elle ne laissait pas de briller par la grâce et la vivacité. «
Sse Yeoupe Tobserva pendant quelque temps, et craignant^ s*il se montrait, de l'effirayer et de Vobliger à s*enfuir, il la laissa descendre de la galerie, et revenant tout doucement d^rière elle 9 il lui dit à voix basse : «Jeune demoiselle, qui cherchez^vous en regardant ainsi de tous côtés? »
Yansou retourna la tète à Tinstant , et apercevant Sse Yeoupe, un jeune étudiant à la fleur de r&ge, elle éprouva un mouvement de joie mêlée de frayeur : « Qui êtea*vous ? lui deman-
da-t-elle, et pourquoi vous cachez*vous en cet endroit ? »
— « Je suis ce SseYeoupe dont les vers sur les saules printaniers n'ont pas obtenu de succès , et que la fatalité a jeté dans ces lieux. Jeune demoiselle , ayez pitié de moi ! »
— « A en juger par votre extérieur, monsieur, vous ne devez pas être un homme dépourvu de talent : comment se fa&t-il queyous ayez été dédaigné ? »
— « Mes vers incultes et négli|[és n étaient pas dignes de plaire à votre jeune maîtresse ; mais comment peut-elle être douée d'un si grand talent et avoir des yeux si clairvoyants , lorsque l'homme auquel on lui voit donner la préférence est un être ridicule ? »
— « Monsieur, ne parlez pas avec tant de dédain du jeune seigneur Tchang. Sans doute il ne peut en aucune manière entrer en con^ paraison avec vous pour les agréments de la personne ; mais les vers qu'il a composés ont une grâce et une élégance qui l'ont rendu luimême très^gréable. Ma maîtresse s^ttache au mérite et fait peu d'attention à la personne; voilà pourquoi elle lui a donné la préférence. »
— *• « Si elle Feût préféré pour son extérieur ^ dit en souriant Sse Yeoupe, je le concevrais encore ; mais si ce sont ses vers qui Font séduite, cela me parait bien plus extraordi* naire. »
— «Pai entendu dire que ses vers avaient un agrément tout particulier y i^prit Yansou; les goûts peuvent être différens. »
Sse Y^oupe fit un soupir : « Que le fatal penchant qui toute ma vie m'a Saiit rechercher le talent et la beauté m*a déjà causé de traverses ! s'écria-t-il. Que d*orages et de tempêtes ! J*ose élever mes regards jusqu à une jeune beauté douée de tous les talents et de tous les attraits : je pense avec transport qu'elle est encore libre, après dix ans d'attente. Mais quel égard a-t-elle pour le mérite? Une prévention funeste l'oblige àmedédaigner, à rejeter mes sentiments , mon ardente affection ! « Il soupira de nouveau : « Enfin ^ajouta-t-il encore ; pauvre lettré , ta destinée est d'être malheureux, et tes discours sont superflus. »
En entendant Sse Yeoupe s'exprimer comme im homme profondément affligé, et qui^ dans son désespoir, était prêt à verser des larmes, Yansou se Sentit émue , et pour le consoler :
« Je TOUS enteinUy monsieur, lui dit^elle, vous plaindre avec amertume , et il semble que vou» reprochiez à ma maîtresse d avoir mal jugé vos vers. Cependant elle a pour le talent un penchant si prononcé, qu'on peut la comparer aux génies ; et elle a, pour s'y connaître , des yeux suissi perçants que le rhinocéros. Mais puisque vous ne vous soumettez pas à sa décision , pour* quoi ne récririez-vous pas vos premiers vers ? rirais les porter à ma maîtresse poiu* qu elle les voie de nouveau ; et qui sait si la perle qu'elle a rejetée d abord ne sera pas agrééeàlaseconde fois?»
A ces mots, Sse Yeoupefitun profond salut:
«Jeune demoiselle, répondit- il aussitôt, si j obtiens de vous une telle faveur, la mort même ne Teffacera jamais de mon souvenir. »
— « Monsieur , reprit Yansou, ne perdez pas un instant, écrivez bien vite, et je vais ren* trer. »
Sse Yeoupe courut à la bibliothèque ; il ch^cha un morceau de papier à fleurs, -y écrivit les deux pièces, en fit un petit paquet carré , et sortant avec empressement, il le remit à Yansou en lui disant : «*Prençz la peine, jeune demoiselle, de porter ceci à votre inaîtresse, priez-la
de le lire avec toute Tattention possible et de ne pas vouloir de mal à Sse Yeoupe. »
-— « Je ferai bien exactement votre commission j » reprit Yansou. Sse Yeoupe voulait la retenir pour lui parler encore; mais tout-à-coup on entendit la voix de Tchangfanjou, qui sor^ tait de la collation, et qui le long du chemn demandait à haute voix : « Ami liansian , où donc êtes- vous ? »
A ce bruit Yansou se hâta de passer derrière la galerje et de rentrer dans l'intérieur. Sse Yeoupe revenant au devant de Tchangfanjou :
« Je suis ici à me promener, » lui dit-iL
— « J'ai été bien long-temps loin de vous , et j'ai manqué aux lois de la politesse, » répartit Tchangfanjou.
— « Cela ne pouvait être autrement, » dit Sse Yeoupe.
— f Le vieux Seigneur Pe voulait me retenir encore pour faire la Conversation , reprit Tchangfanjou. Je lui ai dit que vous étiez ici , et il m'a proposé de vous prier à venir vous asseoir avec nous. Mais la collation était finie, et j'ai ctaint que ce ne (dt en user un peu trop sans façon. Alors il m'a permis de revenir, et
il m'a donné le coffre que yoîci, afin cjue notts puissions nous divertir ensemble. »
En même temps il* prit Sse Yeoupe par la main, et le ramena dans la bibliothèque où ils se mirent à boire ensemble en causant et en plaisantant. Ils restèrent à table jusqu'au moment où le soleil commença à pâlir, en avançant du côté de Foccident. Alors Tchangfanjou appela quelqu'un pour accompagner Sse Yeoupe, qui s'en retourna au jardin.
Pendant ce temps-là ^ Yansou, après avoir mis le rouleau de vers dans sa manche , était rentrée en toute hàte^ et s'achréssant en riant à sa jeune maîtresse : « Je vous disais bien, mademoiselle , que vous avieï mal vu. »
— « Gonunent avais-je mal vu ? » demanda Houngiu.
— «Vraiment ! reprit Yansou, si le seigneur Tchang était fait de cette manière ,~ cela ne se* r^t pas mal !»
— « Si ce n'est pas le seigneur Tchang^ qui est«ce donc ? » demanda Houngiu.
— « C'est un ami du seigneur Tchang, du nom de Sse , » répondit Yansou.
— « Et que fait-il ici? » lui demanda eiKXMre sa maîtresse.
— « Il dit qu'il est venu pour ces vers sur les saules printaniers ; et que n'ayant pu mériter Fapprc^ation de mademoiselle, il est ici retenu par une sorte de Êitalité. »
A ce discours, les sourcils en feuille de saule de la jeune Houngiu se contractèrent, et les fleurs d'abricotier qui couvraient ses joues prirent une teinte automnale. Sans s'en apercevoir elle laissa échapper un long soupir, et s'écria : «Pourquoi faut-il qu'avec tant de mérite le seigneur Tc^ang soit si dépourvu d'agréments extérieurs, et que cet autre jeune homme, d'une figure si heureuse, manque absolument de talent ! Que je suis mal servie par la fortune et que le destin m'a traitée avec rigueur ! »
— « En vérité , mademoiselle , dit Yansou , cet autre jeune homme, pour n'avoir pu réussir à composer quelques vers, n'en serait pas moins tout-à-&it digne de vous. »
— « Je ne nierai pas que je ne sois touchée des agréments dont la nature l'a pourvu ; mais quel dommage que ce soit un homme de
cette espèce ! Pourquoi ne^ se Uyre-t41 pas à 1 étude ? •
— « C'est justement ce que je lui ai dit ; mais il ne convient pas du tout que ses yers soient si mauvais : au contraire il tous en vent, Mademoiselle , de les avoir mal jugés. »
— < Mon père et moi , nous chérissons le talent comme notre propre vie. Quand il n'y aurait eu qu'une befle expression , bien certainement nous aurions sa la saisir et l'admirer. Comnsent pourrions-nous l'avoir mal jugé? »
— « je ne le croyais pas non plus d'abord ; mais j'ai vu sa démarche et ses manières élégantes , son air distingué , les grâces de sa personne ) et chaque mot de son discours a fait impression sur mon esprit : il m'a paru que ce devait être un homme sensible et spirituel. Aussi je lui ai dit de récrire ses premiers vers , pour que je puisse vous les Ëiire voir encore. Il ne faut pas , mademoiselle , que vous perdiez ce jeune homme. » Et tout en parlant ainsi j elle tira le papier qui était dans sa manche et le remit à sa jeune maHresse.
Celle-ci n'y eut pas plut&t jeté les yeux , qu'elle demeura frappée d'étonnement : « Oom-
ment ! s'écria-tF^Ile y ils ne difFèrent pas d*un seul mot de ceux du seigneur Tchang ! »
Yansou ne fut pas moins surprise : « En ce cas , dit-elle , il ne les aura certainement pas faits ; il se sera contenté de venir les dérober. «
Houngiu demeura quelque temps à réfléchir; elle reprit les vers pour les considérer encore : « C'est le seigneiu* Tchang , dit<»elle ensuite ^ qui les a Tolés à ce jeune homme. »
— « Gomment voyez-vous cela ^ mademoi* selle ? » demanda Yansou.
— « Le seigneur Tchang, à la faveur de ces deux pièces de vers , a su s'introduire chez nous en qualité d'hôte : qui est-ce qui ne sait pas cela P Puisque ce jeune homme est son ami , sans doute il est informé de cette circonstance» Comment aurait-il été copier encore ces mêmes pièces , et s'exposer au plus humilimt affiront P D'ailleurs , le seigneur Tchang a l'écriture là plus mauvaise et la plus vulgaire du monde ; et au contraire y ce jeune homme qui a tracé ces caractères avec négligence et rapidité , sans y prendre garde et sans faire de panae, a égalé par les traits sortis de son pinceau la légèreté des dragons et des serpents ; n'est-il pas clair que c'est le seigneur Tchang qui l'a dérobé P »
> — « Ce qae yous dites là est extrêmement vraisemblable : tnais , mademoiselle , pourquoi n'irie^-vous^ists bien vite en faire part à monsieur votre père , pour qu'il tire au clair toute l'affaire avec le seigneur Tchang, qu'on le renvoie , et que vous épousiez tout de suite ce jeune homme P Quand vous serez mari et femme , que vous formerez, mademoiselle^ un couple bien assorti pour la figure et pour le talent! »
— « Tout cela est fort bien imaginé j reprit Houngiu. Mais pomment veux*tu que j'aille dire la chose à mon père ? »
— « Qui pourrait vous en empêcher? » lui demanda Yansou.
— « Ces deux pièces de vers d'aujourd'hui m'ont été remises par un moyen particulier. Si je raconte ceci à mon père, et qu'il me demande comment ces deux pièces sont venues entre mes mains, que pourrai-je lui répondre? D'ailleurs nous ne savons trop encore à quoi nous en tenir au sujet du talent de ce jeune homme. Si nous le lui donnons pour un homme de mérite^ mon père voudra l'examiner luimême ; et si cette épreuve ne le satisfait pas , il est bien clair que nous n'aurons plus aucun rapport ensemble , et si nous venons à n'en plus
( x60 avoir, quels soupçons ne naîtront pas dans Tes** prit de mon père ? »
Elle avait à peine fini de parler quand une femme de chambre apporta un rouleau de papier , et le lui remit en disant : « MademoiseUe, mon maître m'a ordonné de tous apporter cette pièce que le seigneur Tchatig vient à Finstant même de composer devant lui , dans le pavillon des songes champêtres. »
Houngiu prit à la main ce rouleau , et après avoir renvoyé la femme de chambre , elle le déploya, et en y jetant les yeux, elle vit que c'était la chanson sur les poiriers à fleurs rouges. Elle l'examina attentivement , et quand elle eut fini, de la lire , elle ne put s'empêcher de la louer, et se livrant à ses réflexions : « Mes vers sur les saules printaniers, dit-elle en elle-même, avaient été connus au -dehors : on pouvait dire que les imitations en avaient été pillées. Mais cette chapson qui vient d'être improvisée sur un sujet indiqué pourrait-elle aussi avoir, été dérobée ? »
Elle se mit à réciter les couplets , et Yansou la voyant livrée à cette occupation : « Mademoiselle , lui dit-elle , ne perdez pas de vue votre
projet , et n'allés pas abandonner ce beau jeune homme ! »
— « Tu ne sais pas, répondit Houngiu, ce qui se passe dans mon esprit. Si le talent de ce jeune honune ne répondait pas à sa figure, et que j'en vinsse à l'épouser, non^seulement je mettrais en défaut tous les s<Mns que mon père s'est donnés depuis bien des années pour se choisir un gendre ; mais moi^neme , qui suis toute nourrie de ces imaginations poétiques, je ne pourrais jamais lui découvrir mes secrètes pensées» Je ne dois pas légèrement encourager ses espérances. »
-^ « A en croire ce jeune homme ^ dit Yan^ sou, il ne manque ni de talents ni de connais* sances ; il se moque beaucoup du seigneur Tchang* S'il était lui-même dépourvu d'habi* leté , est-ce qu'il se permettrait d'en faire si peu de cas P »
-— « Sur toute autre chose , je saurais à quoi m'en tenir, reprit Houngiu. Mais dans une af* faire si importante, où il y va de la vie entière, on ne doit rien faire avec négligence et précipitation. A moins de l'avoir mis moi-même à l'épreuve , je n'aurais pas l'esprit en repos. »
T— <c Cela n'est pas difficile: répondit Yansoa« J'ai bien vu que ce jeune homme a^ait conçu pour vous une passion violente. Il m'a dit qu'il n'était occupé que de tous. Sans doute il reviendra roder pour apprendre quelques nouvelles.. Quand il viendra , mademoiselle , vous n'avez qu'à produire quelque sujet bien difficile. J'irai le lui porter; je lui dirai de le traiter sur l'heure , et nous verrons bien s'il a du talent ou s'il n'en a pas. »
— «Cela serait très*bien ainsi, dit Houngiu; mais il faudra &ire la chose très «secrètement , et prendre garde à n'être vu de personne ; alors tout irait à merveille. »
— ^ « Gela s'en va sans dire , » dit Yansou.
Toutes deux éprouvèrent beaucoup de joie du résultat de leur consultation. Ainsi y
UDi(juement guidé par Testime qn*on accorde aa talent ,
On conçoit cent projets , on forme mille plans divers ;
Quand on a jeté les ye«x sur an sage destiné aux fiiTenrs da
pavillon oriental , L'impatience a bientôt pénétré dans le salon d*ooddent (i).
D'après le plan qui avait été concerté entre
(i) L'orient, roccident, termes consacrés, ainsi qu'on Ta déjà tu plusieurs fois, pour désigner métaphoriquement les prétendus, lea gendres, les amants; etc.
les deux jeunes filles ^ matin et soir y à chaque instant on envoyait Yansou à la découverte dans le jardin de derrière; mais Sse Yeoiipe, qui ne pouvait se présenter qu^en visite , n'avait pas la liberté devenir à toute heure. Une couple de fois pourtant elle le rencontra, mais ou bien Tchangfanjou l'accompagnait , ou Ying*' lang était avec lui. Dans ce cas Yansou ne pouvait faire autre chose que de jeter de loin un coup d'œil et se cacher. Elle n aurait pas osé paraître devant lui et lui adresser la parole. L'entrevue désirée n'avait donc pu encore avoir lieu.
Un jour , Pe était à la maison : quelqu'un vint lui annoncer que sa seigneurie l'inspecteurgénéral Yang , qui avait été avancé en grade , et qui tout nouvellement avait été nommé gouverneur de la province de Tchekiang, était actuellement en route pour aller prendre possessionde cette charge , et que passant à Kinling, il s'était détourné de sa route dans l'intention expresse de rendre visite au seigneur Pe; il avait envoyé un messager devant lui pour en prévenir ce dernier , et comme il s'était luimême mis en chemin sur les pas de son exprès, il était sur le point d'arriver.
Pe ne put s'empêcher de rire à cet avis :
« De la ville ici , dit«il ^ il y a soixante ou soixante-dix milles (i); et ce vieux seigneur se détourne dans l'intention expresse de me venir - Toir. On peut dire qu'il s'entend k réparer ses torts. Si j'allais liii faire un mauvais accueil, ce serait moi qui donnerais à mon tour la preuve d'un petit esprit. »
Il donna donc ordre à ses gens de préparer sa bibliothèque pour y loger son hôte. En même temps il commanda un grand festin pour le traiter magnifiquement. Il envoya chercher une troupe de comédiens. El comme il pensa qu'il n'y aurait personne pour lui tenir compagnie, il fut sur le point d'aller dans le village inviter les deux magistrats de l'endroit. Mais comme ils étaient d'un rang subalterne, et qu'il n'était pas très-lié avec eux^ il craignit que leur présence ne remplît mal son objet, et il aima mieux se borner à faire venir Tchang- Êtnjou pour servir de société à son hôte. Il avait le grade de bachelier , et rien ne s'opposait à ce qu'il remplît cette fonction.
Ces arrangepients et ces dépositions occu-
(i) Six ou 8e|>^Iieaet. *
( i66) pèrent jusqu'à Taprès- midi ^ et ce fot alors qu on vit anÎTer le gouverneur Yang. Après les révérences d'usage^ Pe et lui entamèrent la conversation par des sujets indiffër^iite. Un fesdn fut servi dans la grande salle ; on y joua la co-médie , et Pe retint son hôte à table dans la compagnie de Tcha«g&njou.
Sur ces entrefaites , Sse Yeoupe , qiû aimt appris cette interruption dans les habitudes de la maison, vint secrètement rôder dans le jardin« Le concierge de la porte de derrière, qui voyait sans cesse aller et venir Sse Yeoupe, neTarrêta par aucune question, surtout dans un moment où tout était sens dessus dessous sur le devant de la maison, et où personne ne songeait à venir dans les jardins sur le derrière. Sse Yeoupe, encouragé par cedte circonstance /s*avança donc hardiiiieiA jusque dans la galerie , et y étant montée il se mit à promener ses regards de tous côtés.
Heureusement Yan^pu a^ait justement eu la même idée. Elle venait d arriver pom* guetter en cet endroit , quand elle rencontra Sse Yeoupe à point nommé. Sse Yeoupe ne put contenir sa joie , il s'avança promptement et faisant un salut : « Depuis l'autre jour, dit«»il, où j'ai reçu de
( «67 ) votre part une si grande marcpie de complai* sance, j*ai constamment t^iumes regards atta^ chés sur ce lieu ; mais je n ai pu trouver la moindre ouverture pour apercevoir votre visage, jeune demoiselle ; j*en ai perdu Tappétit et le sommeil. Ma douleur était inexprimable^.Par bonheur , aujourd'hui j*ai appris qu*il y avait de la compagnie sur le devant de la maison, et j*ai pu venir vous attendre seul ici. Je vous dois bien de la reconnaissance de cette nouvelle preuve de bontë , et d'être revenue comme vous me l'aviez promis. C'est une véritable faveur que je reçois de vous. Mais dites-moi, ces méchants vers de Vautre jour, votre jeune maîtresse a-telle daigné les honorer d'un regard ? »
— « Elle les a vus, répondit Yansou^ mais monsieur^vos deux pièces et celles du seigneur Tchang ne diffèrent pas Tune de l'autre d un seul caractère. H est impossible qu'il n'y ait pas là-dessous quelque fourberie. Quand ma maîtresse s'en est aperçue , elle a été frappée de surprise^ et elle a voulu que je vous priasse de lui expliquer ce que cela signifie. »
Sse Yeoupe, dans le phis grand étonnement, s'écria : «( Est-il possible! Je m'étonnais aussi que les vers de Tchangfaojou eussent pu trouver
grâce aux yeux de votre maîtresse ! Il beat , jeulie demoiselle, que tous preniez la peine d*aller lui dire la chose. C'est bien véritablement moi qui SUIS l'auteur de ces deux pièces', et c'est Tcbangfanjou qui me les a dérobées , je ne suis pas capable d'un pareil trait. »
— c Où est la vérité et où est le mensonge?
dit Tansou, et comment les distinguer sur de simples discours ? »
— «Rien n'est plus aisé, répliqua Sse Yeoupe. Si ces deux pièces étaient Foluvrage du seigneur Tchang, après qu'elles ont été goûtées par votre maître et par sa fille, quel imbécile faudrait ^îl que je fusse pour les piller et pour venir les présenter une seconde fois? »
— « C'est la réflexion que ma maîtresse a faite l'autre jour , répartit Yansou. Mais une chanson sur les poiriers à fleurs rouges , qu'on a fait faire devant soi au seigneur Tchang, et qu'il a composée au moment même où le sujet lui a été donné : cette chanson est-elle sortie de la même main ? et serait-ce encore un de vos ouvrages qui vous aurait été dérobé ? »
A cette demande Sse Yeoupe se mît à rire :
« Quant à la chanson sur les poiriers à fleurs
( '69) rouges , c'est bien un aut^e vol encore que l'on ni*a iîiit! »
— « Gomment cela se pourraît-il ? dematWa Yansou un peu surprise. C'est dans le pavillon des songes champêtres que mon maître, ayant aperçu des poiriers en pleine fleur, a eu , sur rheure même, Tidée de faire faire une chanson à ce sujet par le seigneur Tchang. Les arbres de cette espèce sont assez rares partout ailleurs. Comment en auriez-^vous eu connaissance , monsieur y et comment auriez-vous d'avance com* posé une chanson pour que le seigneur Tchang TOUS la dérobât? »
— « L'aventure de bette chanson n'a rien d'embarrassant pour moi , dit Sse Yeoupe. Le jour m^me où je vous ai rencontrée y jeune demoiselle, le seigneur Tchang m'avait envoyé chercher de très-grand ma^n; il m'avait conduit dans la galerie , et m'avait fait voir dans Tintérieur ces poiriers à fleurs rouges. Il m'avait ensuite tourmenté pour composer... Moi qui étais plein d'amour pour votre maîtresse , j'ai été ému à l'aspect d'un si bel objet , et j'en ai pris le sujet d'une pièce que j'ai composée à l'instant même. Qui m'eût dit que je travaillais à l'habit de noce du seigneur Tchang ? Voilà bien l'aventure la
( 17^ ) plus ridicule et la plus odieuse ! Mads y jeune demoiselle ^ si vous ne voulez pas me. croire , Tchangfanjou n*est pas mort encore : demain y sans plus tarder, jlraile défier en face, et l'^on verra bien alors où est la vérité et où est le mensonge. »
— « Voilà une affiûre bien embarrassée , dit en riant Yansou. Comment mon maître et ma jeune maitiesse auraient*ils pu la débrouiller ? Sans Téclaircissement que nous venons d'avoir, peut-être seraient-ils tombés dans les pi^^ d*un intrigant. Ne vous désolez pas^ monsieur, je vais rentrer et raconter tontes ces choses, à ma maîtresse, et je ne doute pas quelle ne soit aussi touchée, du vraimérite que de la figure de votre seigneurie. »
Sse Yeoupe fit imenouvellesalutation : «Jeune demoiselle, dit-il, je place absolument en vous mon espérance , et vous, avez droit à toute ma gratitude. »
Yansou s'en alla>etaubout de quelque tenaps elle revint en bâte : « Mademoiselle dit que la conduite du seigneur Tchang est fort équivoque; mais que vos assurances, monsieur, ne la satisfont pas encore pleinement. Toutefois, sans discourir davantage,, puisque vous êtes doué
(171 ) d'un talent véritable , voici un sujet : elle voudrait que vous prissiez la peine de composer làdessus. Êtes-vous d'humeur à vous soumettre à cette épreuve devant moi? »
A. cette proposition , Sse Yeoupe ^ l'air riant et ravi jusqu'au fond du cœur : « Si votre maîtresse, s'écria-f-il, daigne m accorder une telle faveur, et me mettre elle-mêrae à l'épreuve, ce sera pour moi une triple vie de bonheur.
Veuillez bien achever , jeune demoiselle , et donnez-moi vite le sujet. »
Yansou se mit à rire : «Ne soyez pas si joyeux, monsieur, dit- elle. Le sujet que mademoiselle vous propose n'est pas très-facile à traiter. » Et aussitôt elle tira de sa manche une feuille de papier à fleurs , puis un pinceau à manche bariolé y qu elle remit à Sse Yeoupe. Ensuite elle prit une ancienne ecritoire , un vase d'eau et un bâton d'encre , qu'elle posa sur une grosse pierre , en ajoutant: « Ma maîtresse dit que les anciens poètes atteignaient sans peine au septième pas (i). Puisque vous vous estimez si heureux , monsieur , sans doute vous n'épargnerez pas votre peine en composant un morceau. »
(i) A la fin d'un vers de sept syllabes.
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